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INTRODUCTION. 



lous les bons esprits sont aujourd'hui d'accord sur 
l'éducation qui convient aux jeunes garçons. Un jour 
ils seront hommes à leur tour, et puisqu'ils auront alors 
à vivre continuellement entre eux , on ne saurait mieux 
faire que de les y habituer dès l'enfance. L'éducation 
publique n'entretient pas seulement l'ardeur de l'étude 
parmi les jeunes gens, elle assouplit encore leur ca- 
ractère et les corrige de leurs défauts. Grâce à la fran- 
chise si 'naturelle à cet âge, l'orgueilleux, le fourbe, 
le menteur , l'égoïste trouvent dans leurs jeunes con- 
disciples des censeurs d'autant plus utiles que ces 
railleurs impitoyables sont prompts, agiles et dispos. 
On a bientôt oublié près d'eux les molles ou serviles 
complaisances de la maison paternelle. 

L'éducation particulière donne aux hommes ou trop 
de timidité ou trop de présomption ; au collège , ils 
sont avant peu corrigés de l'une et de l'autre. En se 
mesurant tous les jours un enfant apprend à connaître 
ses forces et sa faiblesse ; au milieu de cent jeunes 
camarades , il suit plus librement ses inclinations nais- 
santes : on peut voir aisément ce qu'il doit être un 
jour. Le général futur s'exerce à l'art militaire en fai- 
sant manœuvrer des grenadiers de cinq ans , et l'avo- 
cat dispute en sixième, sur la syntaxe, long-temps 
avant d'argumenter sur le Code. Celui que des succès 
ont constamment signalé dans ses classes;' celui qui 
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protège le faible , qui partage avec le moins fortuné , 
qui aide le moins laborieux , est estimé , connu de 
tous ; on 1q «omtti^ , on le cite , on Taime : c'est sous 
de tels auspices qu'il entre à dix-buit ans dans le 
monde. 

Dans un âge exempt de prévoyance et bien plus 
encore de calculs , on ne connaît pas l'utilité des liai- 
srons formées dès la jeunesse, on n'en sent que le 
charme. La naissance, le rang, la fortune y sont-ils^ 
jamais* entrés pour quelque cbose 7 Un pencbant mu-> 
tiiel 9 une heureuse conformité de goût , d'humeur, de 
plaisirs ou d'occupations en forment seuls la conre- 
nance et l'agrément. Mais ^ l'avantage de ces liaisons, 
échappe heureusement aux enians , il ne doit point 
échapper aux pères de famille. Les amitiés de collège 
sont à( l'épreuve du temps et du sort; l'âge, la posi- 
tion , la fortune peuvent changer sans amener decban- 
gemens dans les seotimens. qu'on a l'un pour l'autre* 
Dans tx)us les états , dans tous: les rangs , on trouve, 
autant de* conseils et d'appuis qu'on a compté de couf- 
disciples : l'homme le plus ep faveur vous reconnaît 
encore. « Ib est riche , il est pair, il est puissant ! dit 
» celui que poursuit le malheur, eh! que m'importe à 
p moi ! n-étions-nou8 pas camarades de classes ? » Douce 
habitude de s'entr'aider dès l'enfance , qui fait que l'o^' 
bligé demande sans embarras, et que le protecteur 
(Alige sans orgueil! L'éducation publique est, à mon. 
sens , nécessaire aux hommes. 

En estril ainsi de l'éducation qu'on doit aux jeunes; 

filles ? Pour juger si los moyens seront les mêmes , il' 

sulHt àe, considérer si les fins sont semblables. Une 

iemme doit être , dans sa jeunesse, la compagne et 

l'amie' de» celle qui lui a donné le jour ; plus taid, ses 



soin» né sauraient Hyoir diantre objet que le bonheur 
de son marf et l'éducalioù' de ses enfanS. Tons Se^ de* 
voirs de £Qle , d'ëpousfe et de mère sùtà renfermés dhns 
le cercle étroit et forttmé dé la famille. La boâté, la' 
douceur,' Ib bienfaisance, aimabl^g attributs de son seWe, 
ne sont pas dies qualités <{u'ô& puisse mettre au coh* 
c^ours : Tédàt d'un trïbihph^ Aeà mal à dés vérid^ si 
modestes. Pourquoi donc élevei* en public, lorsqu'on' 
peut faire autrement , cdle dont la viié^ dcrit s'écdidei* 
sanr bruit-, maié non pas ^iah^'dbucëulrs , dans rintérièiir* 
de s<»' méUUge? Que les- ai^mes , le barreau, la tïibiikie 
ourreiit k son épou^ la carriète dé la célébrité ; ^our 
elle , sa' gloire' ^st de vivre ignorée. Est-ce' à dire 
qu-une bonnéte fiemmé ne saurait être uue lemiiié' ai^ 
mabte? au contraire; qii^ellé ait de rihstrd)[itibn,' dU 
talensT, UU' goût délicat, un esprit agréable : on* doit 
lui' sftiVoir gré d'aimer à plaire, piiisqu-dle rie veut 
plaine qu'au seul homme dbut elle a fait choix, H est 
biM permis d'être aimable pour ^tV-e heureuse , et^d'ob- 
tiettir à la foik Vamour et Ve^tiMë. Lé respect dé ceux* 
qui Vapptbdlcsut est sa plus d()ucé'r^ompensé ; la plus 
chère comme la' plus cicm^tonte et là plus' honorable 
occupation der «fei Vie doit être d'élever dès filles 
qui lui ressemblent. L'éducation maternelle est néces- 
saire aujc femmes; 

Je' nf'^aurais osé donilér cependant mon opinion' 
commeuneautbtité^ si je iite^la sentais appuyée d'un' 
suffrage bien^ aûtiTemënt'^ remarqiiàble. Madame Gam- 
paU inlp6^ë aU* mèreis la dôiice loi d'éleVér elles-mêmes 
leufâ^ filles. C'eist d'un écrit étranger à l'ouvl-agé qti'ori 
va lire que j'ai soigneùèeriièndt extrait ce passage: 

« Une femme qui ne sacrifie pas son temps et sa 
» santé à d'inutiles veilles ; dont une booms éducation 
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» a cultiyé l'esprit et formé la raison ; qui peut se le- 
» Tcr de bonne heure , et employer avec fruit la lon- 
» gueur des matinées, sera la gouvernante de sa fille. 
» Pourquoi laisserait- elle à d'autres un pareil soin? 
» C'est elle qui, jeune encore, et susceptible de se 
9! laisser entraîner par l'amour des plaisirs , s'est con- 
» sacrée à la retraite pour nourrir de son lait l'enfant 
» qu'elle avait porté dans son sein ; c'est encore elle qui 
M depuis lors , attentive, laborieuse et patiente , a sur- 
tk veillé les pensées du jeune coeur qui lui doit ^es pre- 
» miers mouvemens. Ses soins, ses sacrifices mêmes 
». l'attachent de plus en plus aux devoirs de la mater- 
x. nité. Ces devoirs sont devenus pour elle une source 
». intarissable de félicité. Si elle a passé de longues 
» heures auprès d'un berceau , sa solitude , peuplée 
» d'espérances et non pas de chimères, s'est égayée. 
» chaque jour davantage. Le temps approche où ses 
» traTaux, non moins importans que par le passé, 
» pourront devenir moins austères, et ce n'est pas 
» alors qu'elle abandonnera sa tâche. Elle ne placera 
» point une étrangère entre le cœur de sa fille et le 
» sien, au moment où la douce intelligence de la rai- 
» son prépare à ces deux cœurs une union plus 
» étroite^. » 

Ce n'est pas seulement pour goûter le plaisir de 
trouver une amie dans sa fille qu'une mère prendra le 
soin de son éducation. Une jeune personne n^'est pas 
destinée à vivre en recluse ; sans rechercher le monde , 
il ne faut pas qu'elle y soit déplacée. Elle paraîtra dans 
un cercle ; on la conduira quelquefois au bal , au con- 
cert. Dans nos cercles brillans , on a tant d'esprit et de 
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grâces qu'on n'y a pas toujours des mœurs ; les entre-i> 
tiens des gens du bon ton sont très-souvent d'autant 
plus dangereux pour une jeune personne qu'ils ont 
plus de politesse et d'agrément. Qui la dirigera ? qui 
jugera des impressions qu'elle reçoit, si celle qui lui 
donna là vie n'est pas habituée dès long-temps à lire 
dans ses traits et dans sa pensée ; n'est pas , depuis l'en- 
fance , son guide , sa. confidente et sa meilleure amie ? 

Dans l'intérieur même de la famille l'indiscrétion de 
quelque étranger, les propos des domestiques , les con- 
fidences de l'amitié ne sont pas sans danger. Une 
mère toujours attentive voit et détourne le péril. Elle 
fait plus. Ces sentimens de pudeur si naturels aux fem-^ 
mes , et qui sont lé charme , l'ornement , l'attrait et là 
défense de leur sexe , puisent une force nouvelle dans 
les habitudes de l'enfance. Une honnête femme, au 
milieu de ses filles , inet de la chasteté dans ses moin- 
dres actions ; elles se forment sous ses yeux à cette ex- 
cellente école. Eh ! quel exemple que celui d'une 
mère ! qu'il semble doux d'imiter ceux qu'on aime , et 
combien l'autorité du précepte s'accroît de l'afTection 
que l'on porte au maître ! 

Les jeunes mères auraient tort de s'exagérer les dif- 
ficultés d'une éducation. Dans une honnête famille , où 
les enfans reçoivent avec le sang l'exemple des bonnes 
mœurs , il suffit quelquefois de seconder leur inclina- 
tion naturelle. On voit se développer d'elles-mêmes, 
dans les moindres circonstances, les heureuses qua- 
lités dont ils ont reçii le germe en naissant. Qu'on me 
laisse^ à ce sujet, citer un exemple. Lord Elgin avait 
deux fils ; un jour qu'ils étaient a jouer avec un petit 
paysan de leur âge , on les appela pour dîner. Le petit 
paysan dit qu'il les attendrait. — Ne vas- tu pas dhicr 
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ai^i? lui dit l'aipé des îeuf^ gens. — Il n'y a tien 
pour diner cheï pous, répocdiit le pauvre enfant. — 
£J|;i l^ien 9 yien^ av^ec nous chje^ papa , nous te donne-^ 
rpns à diçuer. L.e petit paysan refusa. — Papa , dit au 
qçpoitç Elgi^ l'atné de ses fils en entrant ^u salon , corn- 
I>ie^ t;ous ont çojuté les boucles d'argent qae tous 
m'ayez (lapnée^ ce matin? — Cinq schellings, mon 
ami. -—Eh J^ien, papa, donnez-moi cinq schellings, 
je TOUS rendrai les l>ou<^es. Le père y consentit , et 
Ton devine .;§iisément à quel emploi l'argent fut consa- 
cré. Quelles leçons , quels préceptes donner à des en-* 
£^ns semblables ? Peut-on rien faire de mieux que de 
les abandonner en quelque sorte à leurs pencbans ? Il 
y a tant de bons conseils dap^ les mouvemena d'un 
cœur honnête! 

On ne rencontre pas toujours , je le sais , d'aussi 
bons naturels. Les enfaps les plus heureusement né3 
ont quelquefois be^in d'être repris ou dirigés par de 
salutaires leçons* Mais, alors même, quelles ressourr 
ces une mère ne peut-elle pas trouver dans l'affection 
qu'ils lui portent , pour les cprriger de leurs défauts , 
ou pour fortifier leurs bonnes qualités? Je vais conter 
encore une petite histoire , et jç ne promets pas que ce 
soit la dernière. Une jeune femme avait élevé six exi- 
fans , dont cixiq étaient encore en bas âge. Us chéris- 
saient leur mère , ils écouta^ept sa vo^c et lui obéis- 
saient ; mais elle avait quelquefois peine à vaincre en 
eux un goût trop vif pour le jeu , le mouvement et le 
bruit. Elle tomba maladç, et, quoique retenu^ dans sa 
chambre , ses ^ix enfans ne la quittaient pas. Pour con- 
tinuer 4e gouvenpier sa famille elle confia $on a^utorité à 
sa fillç ain^^e, qui nav^t pas plus de o|ize an$, m^is 
qui ^ui^YAil en tout ses cqnçeilf. Bientôt \9 iw>iu4re 
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hrmt pouvàBt être nuisible à la malade , tout fut , par 
le6 soins de la jeune fille , réduit au silence. A peine 
entendait*on les enfans ; elle inventa pour les plus 
petits des jeux muets , pour ainsi dire , et leur apprit 
à se parler à l'oreille. De temps en temps seulement , 
pour les dédommager de cette contrainte et les récoimr 
penser de leur conduite, la jeune fille 9 après s'être 
approchée du lit de sa mère , rerenait leur dire à Yoix 
basse : « C'est bien ; vous êtes sages 9 mes petits amis : 
» mamaii vous remercie , elle s'en trouve mieux, » Que 
de sentimens bienveillans ces mots seuls devaient dç- 
velopper dans leur cœur, et qu'U était heureux de 
ùdre naître ainsi leur docilité de leur tendresse ! 

Madame Gampan a donc raison de dire qu'une mère 
attentive, laborieuse et patiente , reçoit toujours le 
prix de ses soins. Elle a raison de remarquer encore 
qu'il faut que la conduite soit toujours d'accord avec la 
leçon. La sagacité précoce des enfans démêle d'autant 
mieux les secrets défauts de ceux dont ils sont entou- 
rés , qu'on se livre devant eux sans défiance. Un mot , 
un geste, un regard, rien ne leur échappe; ils ont 
bientôt remarqué s'il existe une distinction entre cç 
qu'on fait et ce qu'on dit. Il serait facile et commode 
pour une mère de recommander à sa fille la piété , la 
modestie, l'étude, tandis qu'elle garderait pour elle^ 
même la parure , les plaisirs et la dissipation. La jeu- 
nesse n'admet point ce partage ; soyez tempérant si 
vous lui recommandez d'être sobre, et ne vous em- 
portez pas pour la punir de ses accès de colère. Belles 
leçons vraiment que celles d'une mère qui parlerait 
contre la coquetterie en mettant du rouge, et vante- 
rait le goût de la retraite en courant tous les soirs au 
sjpeotacle ! Crojez que le choix de l'élève ne serait pas 
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douteux entre Texemple et le précepte. Eh ! que serait- 
ce si les travers de Imstitutrice , déjà saisis par la pé^ 
nétration du disciple , étaient plus tard exposés à sa 
censure ^ 

Il n y a point de système d'éducation qui ne soit pré- 
férable aux dangers d'un semblable exemple ; mais la 
dissipation, la légèreté, l'imprudence d'une mère ne 
sont pas les seuls obstacles que puisse rencontrer ce 
que madame Gampan appelle fort bien Véducation au 
logis. Tous les parens ne jouissent pas d'une aisance 
oui leur permette de donner des gouvernantes à leurs 
filles ; bien des femmes ont des occupations qui récla- 
ment leur temps et leurs soins ; quelques-unes , quoi- 
que cela soit de plus en plus rare aujourd'hui , sont 
privées des connaissances nécessaires pour diriger ou 
même pour surveiller avec fruit l'instruction de leurs 
enfans. Que de jeunes filles, plus à plaindre encore , 
n'ont point joui , pour ainsi dire , de la vue et des em 
brassemens de leur mère ! c'est un bonheur pour elles 
que l'existence des pensionnats.. Là, du moins, sous la 
direction de femmes respectables , dans des maisons où 
régnent la piété , l'ordre et la décence , une grande sur- 
veillance sans contrainte, une extrême propreté sans 
recherche et sans luxe , elles sont instruites , par des 
personnes de leur sexe , dans toutes les parties de l'en- 
seignement. 

Placé dans le sein d'un jury qui délivre les diplômes 
d'institutrices , j'ai suivi depuis deux ans les examens 
qu'on exige. Si j'en puis juger d'après mes lumières et 
d'après les réponses des maîtresses, l'instruction des 
jeunes personnes a fait de grands progrès. Qu'on ne 
s'y trompe pas : je ne veux point dire qu'on leur ap- 
prend plus de choses ; ce n'est point cela seulement; je 



INTRODUCTION. IX 

Y€|u:9^ dire quelles sont mieux enseignées. Montaigne 
les féliciterait non pas d'être plus suivantes , mais d'être 
mieux sachantes. L'important n'est pas en efi'et qu'elles 
jsachent beaucoup ; qu'elles sachent bien , c'est là l'es- 
sentiel. Nous ne sommes plus , il est vrai , au temps 
où Fénélon désirait que les jeunes filles sussent écrire 
droit et mettre un peu d'orthographe ^ . La grammaire , 
les calculs \ la géographie , l'histoire , et surtout l'his- 
toire sainte, entrent plus que jamais aujourd'hui com- 
me élémens nécessaires dans l'éducation ^es jeunes 
personnes. En les leur enseignant, on a grand soin de 
ne point exercer en elles la mémoire aux dépens de 
l'intelligence, et leur instruction reste exempte de 
pédantisme, parce que ces connaissances sont à pré- 
sent presque générales , et qu'on ne saurait tirer vanité 
de savoir ce qu'il serait , pour ainsi dire , honteux d'i- 
gnorer. 

Les leçons et les exemples de madame Gampan , les 
institutions dirigées par elle , les élèves qu'elle a for- 
mées , ont contribué puissamment au perfectionnement 
de l'éducation publique. Ce fut dans l'institution de 
Saint-Germain que l'éducation fut replacée , pour la 
première fois depuis la terreur, sur sa véritable base. 
Comme on l'a pu remarquer dans la notice que j'ai 
mise en tète de ses Mémoires , comme on le verra dans 
l'ouvrage qu'on va lire , madame Campan , sous le di- 



' « Il est honteux mais ordinaire de voir deâ femmes , qui ont 
» de l'esprit et de la politesse , ne savoir pas bien prononcer ce 
» qu'elles lisent.... Elles manquent encore plus grossièrement pour 
» l'orthographe ou pour la manière de lier les lettres en écrivant : 
« au moins , accoutumez-les à faire leurs lignes droites , à rendre 
» leur caractère net et lisible.... » (Ds l'Éducation des filles , Œuvres 
choisies de Fénélon, page i Sa.) 
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rectoire , daûs un temps où la religion était encore pro- 
écrite et persécutée , osa , la première 9 ouvrir dans sa 
maison un oratoire que bientôt on l'obligea de fermer. 
Le gouvernement de cette époque apprit avec humeur 
et même avec crainte ce premier retour aux idées 
pieuses ; il s'effrayait surtout de voir les principes qu'il 
proscrivait recueillis avidement par de jeunes cœurs. 
Rendu par la jeunesse à la religion , ce premier hom- 
mage devait être à la fois plus pur, plus vif et plus du- 
rable. 

Madame Gampan le savait bien. C'est par cette 
raison-là même , qu'elle voulait donner de semblables 
principes à l'enfance. Quel Age est plus favorable aux 
sentimens religieux? le jour qui natt, le printemps 
qui sourit, la nuit qui déploie ses voiles ; les astres qui 
brillent dans les ténèbres, tout pour l'enfant, est en- 
chantement et prodige. Chaque impression est une 
jouissance; chaque jouissance est un bienfait. La fleur 
qu'il respire , le fruit qu'il savoure , sont des présens 
dont il cherche l'auteur. Son cœur, rempli d'émotions 
douces et reconnaissantes , sent le besoin de s'épancher 
dans la prière. Qu'il apprenne dès ses plus jeunes an§ 
à remercier le Dieu dont il admire les ouvrages. Bientôt 
l'idée d'une puissance infinie qui voit , qui entend , qui 
juge ou pardonne , se liera dans son esprit à celle d'un 
être bienfaisant et protecteur. Les premiers cris de la 
conscience s'élèveront en présence d'un Dieu qu'on ne 
pçut éviter ni surprendre. Plus avancé en âge , il con- 
naîtra les mystères profonds de son culte, il ne con- 
naît encore que sa bonté , et c'est assez pour lui : puis- 
qu'il aime il croit déjà. Quand l'instruction pourra 
desdendre dans un cœur ainsi disposé, elle y gravera 
des vérités qui ne s'effaceront plus. 
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On piliser^ pour les eafans, dagas la lectuire de« 
li^as saints , une instruction /m>U4^ et convenable à 
leur âge. La Bible abonde en récitf qui frappent Tin^* 
gi^tion des jeunes gens , et forment le cqeur à jbi vertu : 
la simplicité de ces récits aide à les graver d^n^ leur 
mémoire. Jl ^st l^on qu'on leur apprenne à leur tour 
à racolâtes' ces naïves hi^toireç sans en omettre les cir*- 
cos^tancie^. Qu i]is suive^Qt Joseph dans la citerne , ojùl 
il est plongé par ses frjëre^ , et qu'ils Tajccompagiiepi 
encore dans le palais du roi d'Egypte, lorsqu'il les 
renvoie comblés de bienfaits ; qu'ils soient près de la 
vieille Âime , lorsque , du baut de la montagne , jetax^t 
les yeux sur le chemin, elle aperçoit Tobie qui se 
presse d'arriver auprès de son vieux père. On peut 
enseign^er encore aux enfans à représenter , dans leurs 
jeux , les scènes les plus touchantes de l'Écriture. Ils 
choisiront les sujets, ils se distribueront les rôles. On 
verra tantôt Ruth , épuisée par la chaleur du jour , 
suivant les moissonneurs, qui laissent à dessein des 
épis sur son passage; tantôt le bon Samaritain, versant 
du vin et de l'huile sur les blessures du voyageur, que 
des brigands ont assailli non loin des murs de Jéricho. 

Le jugement est une faculté qui se développe chez 
les enfan^ avec lenteur. Leur intelligence et leur ima- 
gination sont bien autrement actives. Cela s'explique : 
il e$t bien plus facile à cet âge de comprendre et d'in- 
venter , que de comparer et de choisir. Le précepte le 
plus ais4 à retenir pour les enfans est celui qui ^ poiir 
ainsi dire, empruntant un corps, un visage, frappe 
vivement leurs sens et leur esprit. Tout ce qui tient 
leur curiosité attentive , tout ce qui émeut leur sensi- 
bilité, fer^ sur eux des impressions durables. Lorsqu'il 
s'agit de punir ou de récOi9|p@A$$ir , peu importe ce 
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que les récompenses ou les punitions sont en elles- 
mêmes : leur effet , sur les enfans, dépend de l'idée qu'oii 
y attache autour d'eux , et qu'ils en ont eux-mêmes. 

Madame Gampan voulut ' accorder dans la maison 
d'Écouen une marque de satisfaction particulière à l'é- 
lève qui aurait été constamment douce, ailable, obli- 
geante avec ses compagnes, respectueuse envers les 
maîtresses, indulgente et bonne envers les inférieurs. 
Au jour marqué, la jeune personne que désignait la sur- 
intendante, obtenait la faveur d'aller, en présence des 
dames et des élèveà , planter un arbre dans un des bos- 
qiietd du parc. Rien de plus simple et de moifis fastueux 
qu'une semblable récompense ; elle laissait pourtant de 
profonds souvenirs. L'arbre restait comme un engage- 
ment pris par l'élève , qui seule avait le droit de le cul- 
tiver. Tandis qu'il croissait en feuillage ,1a jeune fille, 
de son côté , croissait en grâces , en talens , en qualités 
aimables. 

Je veux à ce sujet raconter une anecdote que se rap- 
pelleront les élèves d'Ecouen. Parmi leurs jeunes com- 
pagnes se trouvait une élève que sa bonté , sa douceur , 
ses manières affectueuses distinguaient entre toutes. 
Elle n'était point jolie, mais sa physionomie était 
touchante ; on remarquait dans ses regards je ne sais 
quoi de triste et de tendre : on était attiré vers elle 
par le charme de sa personne et de son caractère. 
Elle obtint la récompense promise : personne ne l'avait 
mieux méritée. Un acacia fut l'arbre qu'elle planta dé 
ses mains, et qu'elle prenait plaisir à cultiver chaque 
jour. L'époque vint de quitter Ecouen. Un an s'était 
à peine écoulé depuis son retour chez ses paréns , 
lorsqu'elle fut atteinte d'une maladie grave. Malgré 
leé soins d'une^ famille qui l'adorait, le ms4 empira. 
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La jeune fille ne s'abusa plus sur son sort, et dès ce 
moment on crut lire dans ses traits Fexpression d'un 
désir qu'elle n'osait avouer. On la questionna ; elle ne 
se fit point presser. « Nous sommes au mois de juillet y 
» dit-elle , mon acacia doit être en fleurs ; j'en vou- 
» drais avoir une branche. » Quoique éloigné d'É- 
couen, on eut bientôt satisfait ce désir. On avait eu 
raison de se hâter : peu d'heures après elle expira ,. 
plus satisfaite , en tenant dans ses mains un rameau, 
de l'arbre chéri. Innocente enfant, que de qualités 
rares tu promettais au monde, et qiie de sentimens 

vertueux et touchans dans cette idée de charmer la 

. . . * 

mort par les souvenirs de la sagesse et de la bonté ^ ! 



* Depuis que la maison d'Écouen a cessé d*étre consacrée à Tédu- 
cation, les bosquets n'existent plus. Quelques jeunes femmes, con- 
duites par un sentiment qui s'explique aisément , ont essayé de. 
pénétrer dans le parc : elles ont retrouvé les sentiers qu'elles par- 
couraient dans leur enfance ; mais leurs arbres avaient péri étouffés 
sous les ronces , ou renversés par la cognée. Il semble que pour ces. 
arbres , plantés par de jeunes filles , auraient du se renouveler les 
prodiges de la forêt du Tasse. Ces beaux temps ne sont plus ; il ne 
8*est point trouvé de bûcheron qui ait dit comme Tancrède: 

Di piaf dira ch ' affli alberi dà vita 
Spirito uman che sente e che ragiona. 
No no , /7IÙ non potrei ( vinto mi chiamo ) 
Ne corteccia scorzar, ne sveller ramo *. 

On. ne pourrait, au. reste, en accuser le possesseur actuel. Ces 
bosquets négligés , ces jardins incultes , attestent, ses chagrins , sa 
douleur plutôt que son indifférence. Pour cette noble et valeureuse 
maison de Condé , un arbre aussi fut brisé dans sa tige , et celui-là 
ne se relèvera plus. 

* Le dirai-)e? ces arbres sont animés : des âmes humaines leur donnent le senti- 
ment et la vie. Non , j*avoue ma faiblesse;... non ,... je ne pourrai jamais en arra- 
cher une branche. 
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On vient de rofir ^elïe était la i^cbttipcïisë fei pltt^ 
àé^réé des jeunes pei'soniie^ d'Éconen". Madamfe' Cam- 
paii dit d^iii^ soti ôuVrage en quoi consistait* le' cBâti- 
meïll! q^ti l'eui* inspirait le plus d^effrôi^. Qhand on- 
côiinatt <Je châtîmehl on souHt dfe leur tefrêUf , mais 
on* ai)pïattdît à lii priidencé dé rinstitdtHéé. Il y éii à 
ftiekùcôup à ptihii* pat" deis peine^ de conVèiEitiOn lè^ 
fetitfeë ordinaires ài là jeunesse, en se mé)tïagekûi d<és 
](^leined réelles pour ses totis ïeé plu^ graves', ta' légè - 
fël!é, la' désobéissance ou les vices des'én&ns aiiiraieilit 
lîlttjitlftt désartné la sévérité' de^ riiènrés ou dfefe niaître^- 
6fes, si lès unes et les autres n'étlai^nt pas fort réséi"- 
vées' dans l'usage et sur la gravitiî dbs cHàtithetisi 

Ceux qui ont pour but de punir la paresse ou 
l'inattention des jeunes personnes sont d'une applica* 
tioa fkdle et presque toujours efficace dans les 
pensionnats. Les élèves redoutent les regards de leurs 
coiiipaghe!j et la bonté dHine réprimande où d une 
punition i^çue en leur présence. Sous le rapport de 
Tinstruction , leducatiôn publique peut avoir en gé* 
néral de la supériorité sur l'éducation privée. Sans 
compter le mérite des 'instituteurs, lès àvàntagesd'tmè' 
émulation continuelle suffiraient seuls pour entretenir 
cette supériorité* Il faut avouer encore que les exer- 
cices par lesquels' on forme la mémoire des jeunes 
personnes sont bièii mieux à leur place dans les clas- 
ses d'un pensionnat qu'au milieu d'un salon. Les parais 
cèdent trop facilement aru' plaisir de voir de pcftites' 
filles occuper ^attention d'un cercle. Il* ri y a vers' 
estropiés par la mémoire d'un enfant, qui ne cbarment 
les oreilles de sa famille; et le petit prodige, enflé 



* Éducation, tom. I, liv. IX, chap. m. 



defr^jloges <ftt'fl reçoit ,, pourrait alors de eesÎBtemit- 
Dablefr ifécii» tous les babituéa de la maiscNa. Cette 
faiUesfte de» |»arens esit bien pardonnable sans doute; 
cbague ibie eepeobdânt ^'on e» devient la yictime^ 
on- se rappelle involontairement im mot du célèbre 
Jobnson« Un jeune enfant lui déclaioait une tirade ^ 
tandis que le firère cadet se tenait prêt à lui en débiter 
une autre à son tour. Mes petits amfe, leur dit le 
dpcteur> en uiterrompant celui qui parlait y ne vous 
serait-il pas possible de réciter vos vers tous le^ deux 
avW foia? J^e moi était peut-être un* pew dur; maisf 
pçi0 l'excuser , il faut croira que le docteur avait sou*^ 
vent éljé mis à pareille épreuve. 

G était rendre service aux jeunes mères? que dele^ 
pjsémunir, comme Ta fait madame Campai, contre 
ufx travers de leur tendresse ou de- leur vanité.. JSU&. 
a rendu dans son ouvrage un bien plus impiH'tanlt 
service encore à la jeunesse, en proportionnant le»^ 
étudeS' à Tintelligence des élèves, en traçant à cba^ 
que âge le cercle des connaissances qu'il doit parcourir, 
en indiquant le but, l'esprit, les élémens d'un cours 
d^'instniction méthodique et complet. Par cette marche 
lente et graduelle , l'habile institutrice a ramené l'en- 
seignement à la seule méthode qui puisse obtenir des 
résultats certains. Nous avons vu l'instruction dirigée^ 
pendant quelque temps, dansun Système tout opposé. 
Ce système comptait, popr soutiens ,. des professeurs 
qui avaient bien leurs raisons pour affirmer qu'on pou^^ 
vait tout savoir, sans se donner la peine et le temps 
d'apprendre. Us n'auraient volontiers demandé qu'un 
mois' à* leurs disciples pour leur enseigner à la fois, 
grammaire, langues, histoire, talens agréables et 
scienoesr exactes* Ces prétendus docteurs ne voulaient 
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point voir que les connaissances humaines ont, comme 
les plantes, besoin de pousser des racines avant de 
porter des fleurs , et que les fruits trop hâtifs n'ont ni 
couleur ni parfum. Quand on présente à la mémoire 
une trop grande multitude d'objets , elle en est moins 
o;mée qu'accablée. La variété plaît d'abord à l'esprit, 
mais lorsqu'elle est continuelle , cette variété même le 
fatigue et le rebute. 

Maria Edgeworth fait à ce sujet, dans^ V Éducation 
pratique, une remarque fort judicieuse. « On croit 
» en général, dit-elle, qu'il faut de la variété pour 
» amuser les enfans , et pour qu'ils se plaisent à leur 
» travail : ce principe est juste dans certaines limites ; 
» car il ne faut pas que les objets soumis à l'attention 
» changent à tout instant. Rien ne fatigue plus Tes- 
î» prit que la nouveauté et la variété réunies. » Cette 
observation se justifie par un exemple. Le major Cart- 
wright, qui avait amené des Esquimaux à Londres, 
jouissait d'avance de la surprise et du ravissement où 
les jetterait la vue des places, des jardins, des monu- 
mens de cette ville immense. Par son ordre , on les 
promena dans Londres: à leur retour, il les inter- 
rogea lui-même avec empressement; ils gardèrent 
long-temps un silence stupide. Enfin, l'un d'entre 
eux répondit en branlant la tête : Trop de fumée, 
trop de bruit , trop de maisons , trop de monde, 

A l'éducation qui grave au fond de l'âme des senti- 
mens religieux et des principes de morale , à l'instruc- 
tion qui cultive la mémoire et forme le jugement , 
doivent se joindre encore les soins attentifs qui con- 
servent et fortifient la santé des enfans. Je suis bien 
éloigné de vouloir que les jeunes Françaises, rivales 
des filles de Lacédémone, puissent disputer de vigueur^ 
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dans les jeux de la lutte ou* du pugilat. Mais il faut 
que leur constitution soit forte, pour qu'elles nounis- 
sent leurs enfans à'%m lait pur , et que ces enfans 
soient un jour des hommes sains et robustes. Il n'y a 
pas quarante ans que toutes les petites fOles, la taille 
emprisonnée dans un corps de baleines, les cheveux 
blancs de poudre , épais de pommade , les pieds mon» 
tés sur des souliers à talon , ne pouvaient ni respirer, 
ni courir , ni se mouvoir sans gène et sans souffrances. 
<^el spectacle différent présente aujourd'hui cet 
essaim de jeunes filles qui , la gaieté sur les traits , se 
livrent dans nos jardins à mille folâtres jeux. La corde, 
le cerceau, les barres, fortifient par un exercice saiu» 
tJBdre leurs membres délicats, et développent en çUes 
une agilité qui , chez les femmes , n'est jamais sans 
m<Jlesse et sans grAces. Les jupes légères dont elles 
sont vêtues conservent aux jeunes filles le maintien 
qui sied à leur sexe , tandis que les pantalons qui 
descendent jusqu'à la chevillé , laissent aux mouvement 
toute leur liberté , sans qu'il en coûte rien à la décence. 
Le bon goût autant que la commodité a dessiné la 
forme de leurs vétemens qui marquent la taille et ne 
la compriment point. Il y a long-^temps déjà qu'un 
^and écrivain provoqufiit cette heureuse inDeyatiçun 
quand il a dit : « Je voudrais faire voir aux jeunes 
• filles la noble simplicité qui paraît dans les statues 
» et dans les autres figures qui nous restent des 
» femmes grecques et romaines ; elles y verraient comir 
» bien des cheveux noués négligemment par derrière 
» et des draperies pleines et flottantes à longs plis , 
» soAt agréables et majestueuses. Il serait bien même 
» qu'elles entendirsent parler les peintres et les autres 
» gens qui ont ce goût exquis de l'antiquité. « L'écri- 

TOM. I. b 
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vain qui formait ce désir, ce n'est pas Rousseau, c'est 
Fénélon \ On s'aperçoit, en lisant ce passage d'un 
ouvrage écrit dans sa jeunesse , que , de la main dont 
il traça le caractère de Mentor, il peindrait ensuite 
Eucharis. 

Le temps n'est plus, sans doute, où la belle Po* 
ly caste, la plus jeune des filles de Nestor, pouvait 
conduire ajtix bains Télémaque, épancber sur lui les 
flots d'une eau pure, faire couler sur son corps de 
précieux parfums et le revêtir d'une fine tunique et 
d'une pourpre éclatante ^. Cette cbasteté antique est 
assiurémeiit fort loin de nos mœurs et de nos usages ; 
toutefois dans la simplicité naïve des cbants d'Homère, 
malgré la prodigieuse différence des temps et des cou- 
tumes, on retrouve les femmes grecques livrées aux 
soins paisibles qui occupent encore les femmes de nos 
jours. Pénélope, Hélène elle-même, au milieu de leurs 
femmes , passent les beures de leur vie sédentaire à 
terminer des ouvrages de leur sexe, à diriger les tra- 
vaux de serviteurs nombreux, à surveiller l'ordre qui 
doit régner dans les appartemens ou dans les festins, 
et quand Nausicaa , pressant le pas de ses mules , court 
laver dans les eaux limpides du fleuve , ses tuniques 
légères et ses manteaux des plus ricbes tissus^, c'est 
encore une image éloignée des soins que doit diriger 
une femme attentive. Ces habitudes, ces occupations 
d'une vie qui s'écoule dans la retraite, sont imposées 
aux femmes par la nature et la raison. Le mari déploie 
au dehors son courage, sa force et son activité; plus 



> De l'Éducation des filles, Œuvres choisies de Fénélon, pag. ii5. 
a Chant III ^e l'Odyssée. 
3 Chant VI de VOdyssée. 
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craintive et plus faible^ Tépouse reste au logis char- 
gée des soins nombreux de la famille. 

Dans la maison d'Ecouen , les élèves étaient formées 
de bonne heure à tous les détails d'un ménage. Habi- 
les à tous les genres de couture , elles faisaient elles-mê- 
mes leurs robes et leurs chemises , balayaient leurs 
classes, servaient à table à tour de rôle, donnaient et re- 
cevaient leur linge , écrivaient pour la maison les moin- 
dres mémoires de dépenses. Madame Gampan regret- 
tait que réducation publique , inférieure en cela comme 
en bien d'autres choses à l'éducation privée , ne permit 
pas d'habituer encore les jeunes filles à de plus simples 
soins ; à couler la lessive , à blanchir , à repasser , à 
faire des sirops , des confitures. Elle raconte elle-même 
agréablement ce que ces essais en ce genre eurent d'in- 
fructueux ^. Rien cependant ne pouvait décourager 
son zèle. Dans le but d'élever la jeunesse, de gagner 
son afi'ection , d'obtenir sa confiance , de diriger l'essor 
de ses penchans honnêtes et généreux, tout était pour 
madame Gampan objet d'observation et sujet d'épreu- 
ves. Elle avait pour ses élèves la tendresse d'une mère ; 
comme une mère elle eût donné 'sa vie pour elles. Il 
se présenta même une circonstance où ce sacrifice lui 
parut un devoir. Voici ce qu'elle racontait, à ce sujet , 
dans un cercle d'amis intimes. Je tâcherai de repro- 
duire ses propres paroles. 

Au mois de mars 181 4 9 disait-elle, Écouen se trou- 
vait au milieu des mouvemens de l'armée coalisée. 
Pendant les dispositions militaires qui préparaient la 
bataille de Paris , Hu)in , qui commandait la ville , 
m'envoya quatre soldats et un caporal. La maison 

i ■ ■ ' ■ ■ ■ !■ I »l ■ ■ ■ ■ I ■ I Ml I 

' Education , tom I ^ liv» X f chap. ir. 
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était habituellem ent gardée par trois pompiers et deux 
gardes-chasses ; un capitaine en retraite surveillait leur 
serrice. Je jugeai que si une partie de Tarmée alliée 
se dirigeait sur Écouen , dix hommes ne pourraient 
soutenir un siège , et qu'alors il était plus prudent , 
puisque le gourernement ne nous avait pas fait venir 
à Paris, de garder moi-même la porte d'entrée. Il 
était probable qu'en n'offirant pas une résistance inu- 
tile nous serions traitées favorablement. Au surplus mon 
parti était pris , je devais mourir avant qu'on fran- 
chit sous mes jeux le seuil d'un asile qui devait être 
Mcré même pour des ennemis. Une fois ma résolution 
arrêtée irrévocablement , je licenciai mon armée. Quand 
il fallut déterminer ces dix hommes à me quitter, 
j'éprouvai de leur part beaucoup de résistance. Ces 
braves gens voulaient se défendre absoliiment : je leur 
dis que leur présence , ne pouvant m'être utile , me 
&era ît nuisible , et je les congédiai enfin , non sans 
peine. Quant au capitaine , en le remerciant de son 
dévouement , je le chargeai d*une lettre pour le premier 
général qu'il trouverait aux postes avancés de l'ennemi. 
J'étais persuadée que si cette lettre parvenait , n'im- 
porte à quel général, on m'enverrait une sauvegarde 
que je demandais avec instance. Le soir même de 1^^^ 
bataille , le général Saken m'envoya quatre soldats 
russes. Il était temps. La présence de ces hommes 
nous tranquillisa , mais ne satisfît point les cosaques 
qui déjà rôdaient près de nous. 

Quand la maison d'Ecouen fut rendue à ses anciens 
possesseurs, que madame Gampan se vit privée de 
son emploi , que ses chagrins , ses malheurs , la perte 
de sa fortune et l'injustice des hommes la décidèrent à 
vivre dans la retraite , ce fut alors qu'elle put réali- 
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ser le projet, depuis longtemps, conçu, d'écrife sur 
l'éducation publique. Madame Gampan s'était toujours 
sentie du penchant pour l'art difficile d'élever la jeu- 
nesse. Long-temps avant d'être amenée, par les mal- 
heurs de la révolution , à prendre l'état d'institutrice , 
elle se plaisait à considérer ce|;te singulière diversité 
de goûts , d'humeurs et de caractères que présente 
la réunion d'un certain nombre d'enfans , et , pour un 
esprit actif et réfléchi comme le sien , étudier leurs 
bonnes ou leurs mauvaises qualités , c'était chercher 
l^es moyens de corriger les unes et d'ajouter aux autres. 
Pour la mettre en garde contre le danger des fausses 
théories , ïe pensionnat de Saint-Germain, le magni- 
fique établissement d'Ecouen^ ouvrirent un vaste 
champ à ses observations. Vingt-cinq années d'études, 
d'essais et d'expérience ont-elles produit un ouvrage 
utile ? On va Iç lire; on jugera. 

Son séjour à Mantes , ses promenades dans les en- 
virons de cette petite ville , lui donnèrent l'idée d'un 
autre ouvrage. Plus d'une fois elle était entrée dans 
la chaumière du paysan : elle avait vu de plus près 
combien l'éducation des filles , dans les campagnes , 
est incomplète et négligée. « On n'a point lieu de 
craindre , dit-elle , que les filles des gens riches man- 
quent jamais de livres pour les instruire et de gou- 
vernante pour les diriger. Il n'en est point ainsi des 
enfans qui appartiennent à des classes malaisées; 
et cependant parce que, dans ces différentes classes, 
les privations sont plus grandes , les vertus moins 
faciles , les bons préceptes moins praticables , il fau* 
drait y donner des soins plus assidus à l'éducation 
de la jeunesse. » 

« Les livres qu'il convient de lui mettre dans les 
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mains, continue madame Campan, doivent être ap- 
propriés, d abord à l'état de la famille, et ensuite aux 
devoirs que les enfans auront à remplir un jour dans 
la société. Les filles du laboureur, celles du simple 
journalier, ne pourraient entendre le même langage, 
recevoir les mêmes préceptes , que les enfans du gé- 
néral , du magistrat , de l'avocat célèbre ou du banquier 
millionnaire ; il faut à cette partie intéressante de la 
société une éducation difierente. La religion , si puis- 
sante sur tous les cœurs , la morale qui devrait régler 
toujours nos pencbans, nos affections et notre con- 
duite , sont les bases indispensables de ce système par- 
ticulier d'instruction. Mais leur langage y doit prendre 
des formes plus simples et plus faciles. » De pareilles 
instructions manquaient à la jeunesse des campagnes 
et des villes. Madame Gampan les a tracées en quel- 
ques pages , et cette idée bienfaisante rendra toujours 
sa mémoire respectable et cbère4 D'autres, en *grand 
nombre, ont pris soin d'enseigner la vertu aux gens 
qui sont heureux. Elle a mieux fait. Son livre apprend 
à ceux dont la vie est obscure , laborieuse et pénible , à 
se trouver toujours contens de leur sort et d'eux- 
mêmes ^ . 

* «Ces ConsêUs, dit madame Campan dans son avant-propos , sont, 
je le déclare , destinés ayant tout aux enfans des classes laborieuses ; 
cependant y comme la morale est une dans ses préceptes , je ne pense 
pas que ceux qui sont renfermés dans cet ouvrage puissent être 
sans fruit pour les enfans des classes supérieures. Je crois ^ du moins^ 
qu*on peut leur faire lire avec intérêt , avec utilité , les aventures 
des Fertueux orphelins^ la petite pièce de la Ferme partagée, et This- 
toire véritable qui a pour titre , la Vieille de la Chapelle, Dans queU 
ques rangs que soient puisés des exemples d^auiilié fraternelle , de 
générosité, de sagesse et de piété filiale y ils ne sauraient manquer 
de toucher de jeunes cœurs. » 
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Ce n'est pa3 une des moindres singularités de la 
vie de madame Campan, que la création de ce petit 
ouvrage. Voilà donc cette femme qui a passé la plus 
■grande partie de sa jeunesse dans les appartemens de 
Versailles; cette femme qui a peint de couleurs si 
vives Téclat , les mœurs , les plaisirs , les occupations , 
les intrigues de la cour; cette femme qui pénétrait 
dans le cabinet dés princesses et qui représenta sous 
des traits pleins de charmes le cai*actère et les vertus 
de la reine , la voilà donc occupée d écrire des instruc- 
tions «mples , pieuses et morales pour quelque pau- 
vres filles de villageois et d'artisans ! Mais dans ses 
fonctions nouvelles de maîtresse d'école on reconnaît 
encore celle qui fut si long-temps et si tendrement 
dévcmée à Marie-Antoinette. S'agit-il de montrer à 
ces enfens comment la calomnie atteint les rangs les 
plus élevés, flétrit la bonté, la bienfaisance, empoi- 
. jj[||||p^ lés jours les plus purs , et traîne quelquefois 
' B ses victimes à l'échafaud , le nom , l'image , l'exemple 
de la reine, s'offrent soudain à son esprit. Ce n'est 
point assez d'avoir vengé sa mémoire des soupçons 
répandus contre elle dans les hautes classes de la so- 
ciété , madame Campan veut encore que la justifica- 
tion descende jusques aux rangs obscurs , soulevés à 
dessein contre l'infortunée princesse; elle veut que la 
jeune fille indigente connaisse aussi les malheurs d'An- 
• toinette , la plaigne , la regrette et la pleure : c'est 
la cause d'une femme qu'elle confie à tout son sexe. 

Jamais dans aucun temps, devant qui que ce soit, 
madame Campan ne déguisa ce respectueux et pro- 
fond attachement. Je dois l'anecdote qu'on va lire aux 
souvenirs précieux de M. Maignes, son médecin et 
son ami. Elle-même la lui racontait quelques heures 
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avant d'expirer, dans un moment où ses douleurs lui 
doimaient un peu de répit. Je dînais, disait-elle, à 
la Malmaison avec le premier consul; il remarqua la 
tabatière que je portais constamment , la prit et re- 
connut les traits de Marie- Antoinette. « <I!'est bien , 
» très-bien , me dit-il en me regardant ; ce pcnrtrait 
» fait votre éloge ; je n'aime point les ingrats. Il est 
» bien naturel que vous teniez à conserver l'image de 
» cette femme charmante. Us ont voulu la perdre en 
» 93 ; que n'auraient-ils pas perdu ? la naissance et 
» les titres les exaspéraient; leur haine tenait de la rage. 
» Vous seriez morte avec elle, j'en suis sûr, comme 
» vous mourrez avec son portrait. » — Docteur, 
ajouta-t-elle après un instant de silence , il a dit vrai : 
voyez plutôt M •-*!».• 

n était impossible qu'une femme qui avait bcSaoconp 
de finesse et d'activité dans l'esprit , ne cherchAt pas 
tous les moyens de s'adresser d'une manière atta||i^|UJ^ ' «i 
et vive à la raison des enfans. On sait à quel point tf** 
leur platt l'apologue qui est , comme l'a dit La Fon*- 
taine*, * ' 

Un« ample comédie à cent acteurs divers. 

L'art plus difficile qui met en action les caractères 
et les passions des hommes, pour les amuser de la 

1 T- 

I M. Maîgnes , aussi parfait ami qu'habile praticien , vécut plu- 
sieurs années à Mantes dans la société intime de madame Campan. 
Il se plaisait à retenir fidèlement les mots qni lui échappaient dans 
la conversation , et lei anecdotes qu'elle racontait en foule avec une 
vii2;açité toujours nouvelle. Le trait qu'on vient de lire , et celpi qve 
j*ai cité plus haut , pag. xix , sont empruntés aux manuscrits 4e 
M. Maignes^ Faire connaître ces deux anecdotes, c'est répondre , 
j'en'suis certain, auxsentimens qu*il a voués à la mémoire de ma- 
dame Caïkipan. 
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peinture de leurs travers , et les en corriger par le 
ndicule , Tart dramatique , quand on lui donne un but 
instructif,' quand on sait l'approprier aux idées, au 
langage , aux habitudes des en£ans , peut laisser dans 
leur esprit une salutaire impression. Leur vive ima- 
gination , les identifiant , pour ainsi dire , avec le per- 
sonnage, leur rend propres ses torts et le châtiment 
qui tes suit 9 ses bonnes qualités et la récompense 
qu^elles obtiennent. Pour nous autres hommes, au 
théâtre les émotions sont moins fortes , l'illusion moins 
complète ; puis , il faut bien le dire , quelque chose 
nuit dans notre esprit à la moralité des meilleurs ou- 
vrages. Après une représentation d;u Misanthrope 
nous savons que Gélimène , humiliée dans la pièce 
par les amans qu elle a trompés , retrouve dans les 
coulisses plus d'adorateurs qu'elle n'en a perdu sur 
la scène. II n^en est point ainsi des petits drames que 
représentent de. . jeunes filles devant leurs compagnes. 
Les habitudes de celles qui jouent la pièce ne sont 
point en contradiction avec la morale qu'elle renferme ; 
acteurs et spectateurs y trouvent leur profit; et la 
leçon est pour ceus; qui la donnent autant que pour 
ceux qui la reçoivent. 

Ce n'est pas que je veuille , à beaucoup près , en- 
courager les représentations de ces petites pièces, 
surtout si elles devaient avoir un public de grandes 
personnes , et recevoir les applaudissemens qu'on pro- 
digue, au théâtre; mais je pense que la lecture de ces 
comédies destinées à la jeunesse peut avoir un effet 
utile , quand elles sont , comme celles dont se compose 
le théâtre de madame Campan , intéressantes par leur 
act^pn, simples et vraies dans le dialogue, et morales 
dans leur objet. ' 

TOM. I. ^ 
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Ces petites comédies étaient toutes terminées depuis 
long-temps ; elles avaient été représentées a Saint- 
Germain , comme le prouvent les noms des élèves 
qui remplissaient les principaux rôles. Les Essais de 
morale furent écrits à la même époque ; le Traité 
sur V éducation , les Conseils aux jeunes filles , furent 
écrits beaucoup plus tard , dans les instans de loisirs 
que laissait à madame Campan la direction d'Écouen , 
ou pendant le peu de momens heureux qu'elle goûta 
lors de sa retraite à Mantes. Ces momens furent bien 
courts ; il semblait que la mort ne lui laissât que le 
temps d'achever ces deux ouvrages; elle en traça les 
d'ernières pages d'une main déjà défaillante , quoique 
«on esprit eut <x)nservé jusqu'à la fin sa force et sa 
vivacité. ' 

Dans les souiTrances qu'elle éprouvait plusieurs 
mois avant sa mort, elle disait : « J'aurais bien désiré 
» revoir encore mon Traité sur l'éducation des jeunes 
» personnes. J'attache à cet ouvrage le peu de repu- 
» tation que je puis un jour obtenir : je pense qu'il 
» sera d'un grand secours aux jeunes mères de famil- 
» le. Dans le cours d'une si longue expérience , j'ai 
» recueilli quelques lumières; elles en profiteront, si 
» Dieu veut m'accôrder encore un peu* de temps. » 

Madame Campan se méfiait baucoup trop d'elle- 
même ; en rassemblant ses manuscrits , je n'ai presque 
eu d'autre soin que dé les classer avec ordre, et de 
remplir quelques lacunes. Les notes , les indications 
que renfermaient ses papiers , m'ont; beaucoup aidé 
dans ce travail^. J'ai eu d'autres secours encore. Ma- 

" '» ■ ■ I " I ■ I ' ■■ I Il I ■ I ■ n ' • > < I I . • .1 -Il w 

' Madame Campan n*avait appuyé son ouvrage d*ancune dtatit>d. 
J*ai cfii (|u'on trouTerait avec plaisir, à côté des conseils qu'elle 
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dame Campan aimait à discuter, à répandre daos la 
conversation, si je puis user de ce mot, ses idées sur 
l'éducation des femmes. Quelques-unes des élèves les 
plus chères à son cœur, les plus avancées en âge, en 
Savoir, étaient admises à ces entretiens. Ces élèves 
sont elles-mêmes aujourd'hui des femmes d'un mérite 
très-distingué; le souvenir qu'elles conservent encore 
de ces entretiens , les lettres que leur écrivait madame 
Campan sur ce sujet , m'ont souvent été fort utiles ^ . 
Madame Campan exerçait sur ses amies, sur ses 
élèves , sur ceux qui la voyaient et l'entendaient sou- 
vent , cette espèce d'influence qui ne tient pas seule- 
ment à la supériorité de l'âge , du rang ou des lumières. 
Comme elle aimait vivement ceux qu'elle jugeait dignes 
de son affection, elle était aimée de même. On suivait 
ses conseils , on entrait dans ses vues , on adoptait ses 
goûts et ses penchans, d'abord par déférence et pour 
lui plaire, ensuite par ce qu'on apercevait bientôt 
ce que les uns renfermaient de sens et de raison , ce 
que les autres avaient de bon , d'honnête et de géné- 



doime, ce que d'autres , ayant elle, avaient pensé sur le même sujet. 
Presque toutes ces citations sont empruntées à des écrivains remplis 
de sagesse et d'expérience. J*ai simplement transcrit dans les notes 
le texte de leurs ouvrages. Je n'avais rien de plus à faire. Je crois que 
l'on consultera ces notes avec fruit. 

' Cette correspondanre eçt adressée à mademoiselle Fanny Kast- 
ner, qui dirige aujourd'hui , avec beaucoup de succès , un pension- 
nat de jeunes personnes à Paris. L'élève qui recevait ces précieux 
conseils^ et qui s'en est montrée si digne, a bien voulu me confier 
plusieurs de ces lettres et m' autoriser à les publier. On les trouvera 
dans ce volume. Elles abondent en remarques instructives, en obser- 
vations ingénieuses sur le système à suivre dans l'enseignement 
public. 
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reux. C'était, pour ainsi dire, un charme auquel on 
ne pouvait résister. 

Moi-même, qui n'ai connu madame Gampan que 
par ses écrits , ai-je pu m'en défendre ? j'avais été l'é- 
diteur de ses mémoires. Sa famille témoigna le désir 
que je publiasse au$si ses nouveaux manuscrits. Leur 
objet m'était étranger sous bien des rapports ; j'ai cédé 
cependant. Peut^tre ai-je eu tort. Il est trop tard 
de m'en apercevoir en terminant ce morceau; mais 
je consens volontiers qu'il m'expose à la critique , si 
les écrits qui le suivent obtiennent le seul succès 
qu'ambitionnait l'auteur. Remplie des souvenirs de 
Saint^Germain et du château d'Ecouen, exempte de 
toutes prétentions littéraires , celle qui traça ces écrits 
ne voulait qu'être utile à la jeunesse. Et moi , je 
voudrais à mon tour, pour remphr son vœu le plus 
cher, que ses ouvrages fussent placés de bonne heure 
entre les mains des enfans , ou que Içs jeunes 
mères , en prononçant le nom de madame Gampan , 
répétassent ce qu'une princesse, qui avait un fils en 
bas âge , disait de Fontenelle : Mon fils ne le connaît 
pas encore , mais c'est qu'il ne sait pas lire, 

F. Barrière. 
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Pl u s de vingt années de ma vie , unique- 
ment employées à renseignement de la jeu- 
nesse, m'ont fait observer la diversité d'un 
grand nombre de caractères , et juger les 
moyens qui réussissent le plus généralement 
pour bien élever les enfans. 

Mon ouvrage sera privé de l'attrait des fic- 
tions presque toujours liées aux plans d'édu- 
cation^ et la quantité de détails que j'ai à 
mettre sous les yeux des lecteurs me donne 
quelque inquiétude. Je crains aussi de me 
laisser entraîner par mon penchant pour ces 
êtres iunocens et gracieux dont une foule ai- 
mable m entoura pendant tant d'années, et 
auxquels j'ai dû de si doux momens. Quel- 
quefois j'appréhende qu'une certaine lenteur, 
triste et première infirmité de l'âge, n'al- 
longe malgré moi mes discours ; puis je 
pense que je dédie mon ouvrage à mes an- 
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ciennes élèves devenues mères de famille; 
qu'en leur faisant hommage du fruit d'une 
longue expérience je leur parle de leurs plus 
chères afTeclîons , et je me rassure. 

J'ai divisé mon ouvrage en plusieurs par- 
ties : les trois premières traitent de Féduca- 
lion maternelle , la quatrième de Téducatioo 
publique. Cette dernière partie offrait dé 
moins nombreux développemens. Les gou- 
vememens ont une influence directe sur Fë- 
ducation publique, et ce sujet en devient 
plus difficile à traiter. Cependant j'ai cru utile 
de faire connaître les principes et Fensemblé 
du système adopté pour la maison d'Écouen , 
qui, pendant les sept années de sa durée, 
marchait de jour en jour vers son perfection- 
iienient. 

Comme mères , comme épouses , comme 
sœurs, les femmes ont la pins grande in- 
fluence sur la destinée des hommes. Les 
preux , du temps de la chevalerie , tentaient, 
pour mériter leurs suffrages , les plus bril- 
lans faits d'armés j^ sous les monarchies abso- 
lues , elles étendirent Finfluence de leurs 
<^harmes jusque sur la destinée des empireé , 
et trop souvent le boudoir d'une favorite de^ 
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vint la salle de conseil dçs rois. Dans un ré- 
gime constitutionnel , où la sagesse du sou- 
verain et les lumières de son peuple promul- 
guent les lois et les font exe'cuter, Fëducation 
des femmes doit être ramenée vers un but 
utile et plus louable. Les lumières du siècle 
présent les privent de l'avantage de régner par 
la seule puissance de la beauté ; il faut qu'une 
solide instruction les rende aujourd'hui dignes 
d'apprécier les talens et les vertus de leurs 
maris , de conserver leur fortune par une sage 
économie , de partager leur élévation sans 
une ridicule ostentation , de les consoler dans 
la disgrâce , de former leurs filles dans toutes 
les vertus inséparables de leur sexe , et de di- 
riger les premières années de leurs fils. Leurs 
noms figureront moins dans l'histoire : puis- 
sent-elles, pour leur bonheur, offrir encore 
moins de sujets aux romans! Qu'un senti- 
ment vraiment national les porte à regarder 
leur intérieur comme le seul théâtre de leur 
gloire, et bientôt la morale publique mon- 
trera les pas immenses que l'ordre social a 
faits vers un meilleur ordre de choses. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Choix d'une nourrice. De celles qui restent au village ; de 
celles qui vivent chez les parens : inconvéniens dans Tun 
et r autre cas. -— De la vie des nourrices attachées aux en- 
fans des |;rands. — Premiers besoins du jeune âge. 

lyÉDUcATiON commence au berceau; l'air que res- 
pirent les enfans, les premiers soins , les premières 
impressions qu'ils reçoivent exigent une surveillance 
attentive. Je parle donc aux mères qui nourrissent' 
elles-mêmes leurs enfans et à celles qui les confient à- 
des étrangères, soit sous leurs propres yeux, soit 
dans un village voisin des lieux qu elles habitent; 

Il faut consulter un médecin pour le choix d'une- 
nourrice; il faut s'informer des mœurs de son mari, 
et de l'union qui règne dans son ménage ; car d'est- 
important qu'elle soit à l'abri des suites funestes du 
libertinage et des mauvais traitemens qu éprouves^ 
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souvent Us^ feaunes du peuple , lorsque leurs maris 
sont sujets à s'enivrer. " 

On doit préférer une femme qui ait déjà terminé 
avec succès la nourriture d'un enfant étranger. Le 
lait d une nourrice , d'ailleurs jeune et saine , n'est 
quelquefois salutaire qu'à ses propres enfans. 

Allez visiter la maison de la nourrice quoQ-ivoitt- 
propose. Les chaumières n'ont quelquefois qa*iiiie 
issue ; elleç sppt ^ouvont construites sur dés termins 
bas entourés d'immondices, de monceaux de fu- 
mier : il faut, au contraire, que l'air circule aisé- 
nient dans le lieu qu'habitera votre enfant , que les 
alentours soieût sains, et que le village soit bien 
situé. . > 

lies paysans sont imprévoyans ; ils élèvent leurs 
enfans auprès d'un puits découvert ou^ d'une trappe 
qu'on ouvre à tout moment ; leurs cheminées sont 
sans garde-feu. Portez la plus grande attention sur 
tous cçs détails. 

Uu claire qui coQtrlbùe. à l'ëâsànce d'une famille 
villageois, at^çho: une nourrice à ses engagemens. 
Ppur peu qu'elle soit sensible, les sokts qufêlle rend à 
son nourrissou feraajt naître ea elle un sentiipentqfur 
ressemble à la maternité ; cette femme qû'entoor^it 
sa fan^ille e^ ses eAfans. n'aura point eu le ohagrin dé 
changer ses habitudes , elle aura conservé. sa liberté , 
elle jouira de cette tranquillité «ITesprit si nécessaire à* 
la salubrité du lait. Une mère4ey]::ait donc laisser ait 
viUage la nourrice quelle a-ij^oisie pour la rem- 
pJfaeer.. • 
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r Une villageoise €st accoutumée à des travaux qui 
entretiennent sa santé par un exercice habituel; 
lorsqu'on lamène dans un appartement de la ville , 
où elle n'a plu3 d autre devoir que celui de présenter 
le seii>, elle perd sa gaieté» puis sa santé. $i elle |ie 
regrette pas les champs , si elle se plak dans son noû- 
v^u ^éjour, c est peut-être aux dépens de ses mœurs. 
1^ ejll« pe VQus donne pas lieu de craindre le danger 
qpe je viens d'indiquer, il en est d autres encore qui 
sont souvent fort graves : une nourrice devient quel- 
quefois le tyran d'une jeune mère, et celle-ci, qui 
craint d altérer le lait dont se nourrit son enfant , se 
tait, et cède à mille caprices. Quelquefois, par en^ 
nui, parVattrait des mets plus recherchas , l«inourr 
rice devient gourmande , et son lait en souffi^. Vous 
çtes allés chercher au village une femme innocente 
qui ne sût point tromper, elle va peut-être puiser à 
la ville les vices des autres valets, et sous vos pro- 
pres yeux déjouer par ses ruses l'activité de votre 
surveillance. A la cour des rois, où l'intérêt de TÉtat 
uni à lïntérêt de famiUe ont multiplié les soins 
donnés aux nourrices d^s princes, les précautions 
infinies , les gênes dictées par \la prévoyance des 
médecins, rendent leur sort si déplorable, qu'indu- 
bitablement la jiature du sang et du lait des femmes 
appelées à Vhonneur de nourrir les princes doit en 
souffi:ir beaucoup. Pends^nt toute la durée de la nour- 
riture , ces femmes ont une gouvernante qui ne doit 
les quitter ni le jour i^ la nuit; elles n'ont point la 
permission de receyôir leurs maris j d'autres femmes 
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portent , bercent , habillent leur nourrisson , qui ne 
leur est confié qu'aux instans où il faut lui donner 
le sein. Privées d'exercice, n'ayant aucune part aux 
soins à donner à l'enfant, ces femmes , accoutumées 
à vivre en paysannes, ou au moins en bonnes ména- 
gères , sont livrées à une oisiveté qui leur donne au- 
tant d'ennui que de contrariété. J'ai vu la nourrice 
du premier dauphin, fils de Louis XVI, devenir 
promptement d'une grosseur effirayante ; on la faisait 
descendre de sa chambre pour la promener sur la^ 
terrasse : cet exercice était insuffisant pour une fem- 
me du peuple, et la mauvaise santé de ce jeune 
prince fut généralement attribuée à l'embonpoint de 
6a nourrice. 

La nature donne également à une mère et le désir 
et les moyens d'allaiter elle-même son enfiirit ; ce- 
pendant , lorsqu'elle se décide à nourrir, elle doit 
^examiner scrupuleusement sa santé et ses goûts; ju- 
ger si elle est décidée à se conduire en femme digne 
de remplir ce premier devoir si doux , ce devoir de 
la maternité. Si la trop gi^nde délicatesse de sa con- 
stitution lui fait craindre de n'avoir pas un lait abon- 
tdftnt ; si des maladies cutanées lui donnent la juste 
appréhension de les transmettre à «on enfant ; enfin , 
si^^es engagemens tenant au rang de son mari, ou à 
,des|fonctions personnelle:s trop assujettissantes, con- 
traignent sa liberté et s'opposent à son vœu ^ alors 
une tendresse *tâen entendue l'ioit la décider à confier 
. à une femme plus n:)»buste , plus saine qu'elle , et dé- 
dgagée de tout autre sçiu, celui de }» remplacer pour 
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donner à son enfant cette première nourriture , base 
de sa force physique et morale. Si aucun de ces em- 
pêchemens ne contrarie son louable projet de nour- 
rir,- une jeime femme est heureuse de pouvoir se dé- 
vouer en entier à remplir cette tâche imposée par la 
nature : il est doux de ne point être mère à demi. 
La paix intérieure de son ménage y gagnera; et elle 
unira aux charmes de la jeunesse un droit à des sen- 
timens de vénération. 

D'ailleurs Venfant , dont le développement est ap- 
parent presque dune semaine à Tautre, a besoin 
d'un air plus pur que celui des villes; les essences 
dont nous nous servons , les fleurs qui garnissent nos 
appartemens, nou» sont funestes, et doivent avoir 
une bien plus grande influence sur des êtres plus dé- 
licats. J'ai reniarqué les inconvéniens les plus graves 
dans les nourritures faites chez les parens : j'ai vu 
plusieurs jeunes femmes perdre deux ou trois enfans. 
qu'elles avaient voulu faire nourrir chez elles , et con- 
server ensuite ceux qu'elles confiaient à une villa- 
geoise dans sa propre demeure. 

Cependant, il faut en convenir, une mère, en con- 
fiant son enfant à une nourrice de village, doit avoir 
de fort justes craintes. S'il est vrai que sous les yeux 
des parens le médecin de la famille multiplie pour le 
nourrisson des drogues funestes au jeune âge , d'une 
autre part les paysans ont horreur des drogues. Dès 
qu'une nourrice se croit à l'abri de toute inspection , 
elle jette; au feu les remèdes les plus nécessaires et 
croit rendre service à sqn nourrisson. 
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. La multiplicité des soins que les grands parens^ 
les vieux domestiques donnent à lenfant nourri à la 
ville, doit retarder son développement; mais il est 
uiille précautions délicates que les personnes les plus 
instruites ignorent et traitent de préjugés, et qui 
sont pourtant nécessaires. Si une nourrice perd son 
lait chez elle , presque toujours , pour conserver son 
nourrisson y elle commet la faute grave de n en point 
prévenir les parens, et attribue à mille autres causes 
le dépérissement de lenfant ; ensuite , Fhabijtude 
coupable qu ont presque toutes les nourrices de cou- 
cher leur nourrisson dans leur propre lit ne peut être 
combattue que par une surveillance de toutes les mi- 
nutes. Ces deux graves inconvéïûens sembleraient 
devoir fournir les plus forts argumens contre les 
nourritures Êiites au village ; toutefois la vie libre et 
salubre d'une villageoise , l'air vivifiant de la campa- 
gne, sont des avantages qui doivent l'emporter sur 
toute autre considération. Les craintes qu'on pourrait 
avoir disparaîtront presque entièrement si, vivant à 
la campagne une grande partie de l'année , une mère 
donne à son enfant une nourrice qu'elle peut inspec- 
ter à tout instant sans que son arrivée imprévue, en 
causant un trouble subit à la femme qui nourrit, 
puisse faii^ passer son lait. Ces diverses inquiétudes 
disparaissent encore bien plus sûrement quand une 
mère , préférant à tous les attraits du monde le bon- 
heur de nourrir son enfant, ne cherche point des se- 
cours étrangers pour remplir une si douce tâche , et 
seule en prend la peine et les plaisirs. 
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CHAPITRE II. 

Des mères qui nournâsenl leurs enfans. Plaisirs qu'elles s'ap- 
prêtent; obligatîoBS qu'elles s'imposeat. — luânence de la 
mode sur ce premier devoir de la matéruitê. — Anecdote. 

La nature donae ordinairement à une mère le 
désir et la force d'sdlaiter son enfant ; mais il peut se 
rencontrer des circonstances qui lé lui défendent. Si 
sa constitution est faible y si elle a éprouvé la plus lë^ 
gère atteinte dei quelque maladie cutanée ^ elle, doit 
craindre d avoir trop peu de lait ou de transmettre à 
son nourrisson le mal dont elle a souffert ; le poste 
que remplit so^ mari, ]â légèreté dé caractère qui 
accompagne souvent les premières années de la jeu- 
nesse, ou bien une sensibilité trop vive, peuvent 
Vempêcher de remplir entièrement les fonctions de 
la maternité, il faut alors qu elle cesse d y prétendre. 

Heureuse la femme sensée, libre et saine, qui 
peut accepter et remplir les devoirs que lui a impo- 
sés la nature ! elle n aura point à partager avec une 
étrangère les premières caresses de son enfant; c'est 
elle seule qu'il appellera du doux nom de mère ; son 
premier sourire sera pour elle, et la nature a fait de 
ce premier sourire le prix le plus doux des souffran- 
ces et des soins de lai maternité. En faisant ce qui est 
bien on rencontre plus d'un résultat heureux. I^a 
jeune mère qui se sera consacrée à son enfant inspi- 
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rera, à peine sortie de ladolescence , une vénération 
qu on n'accorde pas toujours à l'âge mûr. De crainte 
de nuire à la fois à la santé d'une épouse chérie , et à 
celle d'un être qui vient de lui faire connaître un 
nouvel amour, un jeune époux saura réprimer la vi* 
vacité naturelle à son âge. Si son esprit inquiet le 
portait à la jalousie , ce funeste penchant ne sera-t-il 
pas étouffé par l'aspect d'une jeune femme devenue 
nourrice et vivant dans la retraite ? 

Une mère qui nouirit doit renoncer aux fêtes et 
aux veilles ; eUe doit fiiir la ville et aller respirer l'air 
vivifiant de la campagne. Il faut qu'elle soit sobre , 
qu'elle cherche de nouvelles forces dans un exercice 
journalier, qu'elle commande aux inégalités de son 
caractère , qu'elle se conserve enfin , non plus pour 
elle seule , mais pour l'enfant qui puise la vie dans 



son sein ^ 



H est rare aujourd'hui de reticontrer des femmes 
qui , en se chargeant de nourrir leurs enfans , mé- 
connaissent l'importance de cette tâche sacrée ; mais 
lorsque V Emile parut, les idées nouvelles et pré- 
cieuses que ce livre mit au jour furent adoptées avec 
autant d'exagération que de légèreté, et ce fut la 
mode , accompagnée de toutes ses folies, qui ramena 
les femmes aux devoirs de la nature ; l'usage des bar* 
celonnettes devint général; le goût des ouvriers 



■ Les mères qui veulent nourrir doivent se procurer un 
ouvrage de madame Le Rebourre, intitulé : Jvis aux mère^ 
qui ifeulent nourrir. 
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» exerça à les embellir ; c était un meuble indispen- 
sable dans un boudoir, et je ne suis pas éloignée de 
croire que quelques étourdies en placèrent de vides 
sur le devant de leurs voitures pour aller se donner, 
au bois de Boulogne, l'air intéressant dune jeune 
nourrice ^ 

A cette époque toutes les femmes voulurent nour- 
rir leurs enfans ; il ne s'agissait pas de savoir si elles 
avaient du lait , il s'agissait de nourrir, c'était leur 
caprice. Par un autre caprice elles sevraient à contre- 
temps ou négligeaient la nourriture pour aller dans 
le monde. On ne peut calculer les folies criminelles 
que cette fureur de maternité fit faire aux Parisien- 
nes. Pendant le grand hiver de i 783 , à une sortie de 
bal , une femme de mes amies me propose de me re— 
conduire; il était quatre heures du nia tin : j'entre 
précipitamment dans sa voiture , et je suis surprise 
d'y entendre les cris d'un maillot, d'y voir à la clarté 
des flambeaux une berceuse endormie sur les genoux 
de laquelle était l'enfant de mon amie. Je me ré- 

' Les devoirs maternels , remplis par la seule influence de 
la mode, le furent fort mal : il y eut beaucoup d'innocentes 
victimes de coupables dissipations que déjeunes folles croyaient 
pouvoir unir à un engagement sacré qui les réprouve toutes. 
Les berceuses donnaient à boire du lait de vache aux enfans 
souvent privés de la présence de leurs mères ; et l'ennui d un 
assujettissement qui contrariait ces étourdies faisait souvent 
sevrer un nourrisson avant l'époque de la dentition , où pres- 
que toujours les enfans refusent toute autre nourriture que celle 
du lait de leur mère. 



criai, carie froid était à douze degrés ; ihàift, potîi* 
me rassurer, cette tendre mère me montra dès 
douillettes, une boule d'eau, et me raconta qtielïèf 
^yait quitté deux fois le bal pour venir donner à 
téter à son enfant. Cette petite fiUé mourut de lan^ 
gueur à cinq ans. 



LIVKB 1, CHAPITRE III. 15 



*■ 



lÉU 



CHAPITRE III. 

T)es berceuses, r— Penchant de toutes les femmes pour le pre- 
mier âge. -— Choix d*une bonne : combien ce choix est 
important. — Oes bonâcrs an^arses. • — De l'avantage d'ap- 
prendre aux enfahs deux laiigues à la fois. — La mère^ 
bonne de ses enfant. 

Dès que lé nourrisson a atteint son quatrième 
hiois , il aimç à être porté 4aiis les bras , à changea 
de lieu , à être mollement bercé sur les genoux. Il 
souffre par la dentition , le grand air le soulage , les 
chants réitérés le calnient, et la nuit comme le jour 
il exige les înêmes services. Sa mère ne peut pas 
toujours les lui rendre : elle n'a pad encore pu régkt* 
lés heures de lui présenter le sein; il le demande 
pendant la nuit ; après l'avoir satisfait , elle a besoin 
dé dormir.. Le choix d'une berceuse mérite une 
grande attention ; cependant on trouve beaucoup de 
femmes exercées au service qu'exige l'enfant au ber- 
ceau. Toutes les villageoises sont accoutumées, dès 
leut* plus tendre jeunesse , à porter les enfâns. 
' La nature a placé dans notre sexe un touchant at- 
trait pour le "premier âge. Jeunes ou vieilles, les 
ïémmes ne voient jamais un maillot sans ressentir 
une émotion que les hommes ne peuvent connaître : 
on peut donc ti^ouver une bercetise sans grande dfflS- 
tîiiltév . . ^ - ; . ;: / ; 
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Mais aussitôt que Fenfant apprend les noms des 
objets qui frappent ses yeux , dès que les premières 
idées viennent s'unir aux mots successivement pla- 
cés dans sa mémoire, son éducation commence; l'in- 
fluence des premières idées ne peut se calculer; au- 
cune habitude contractée , aucun principe déjà établi 
ne les repousse; elles se gravent sans obstacle et 
pour toujours dans ces esprits tout neufs. Le choix 
d'une bonne est donc bien plus difficile que celui 
d'une berceuse : ce choix est même une des choses 
les plus importantes de l'éducation. On apporte une 
attention sciiipuleuse dans celui d'une gouvernante ; 
on s'assure de la pureté de ses mœurs, de l'étendue 
de son instruction, de la supériorité de ses talens, et 
inertes on a raison de le faire ; mais la gouvernante 
doit traiter avec des enfans que leur âge rend déjà 
propres à la juger. Sans avoir à redouter aucune cen- 
sure , une bonne grave à loisir dans l'esprit des enfans 
les opinions les plus fausses et les plus funestes. On 
en a vu se créer dans leur chambre un despotisme 
inconnu aux parens : c'est le but de presqitô toutes : 
là elle rudoie peut-être l'enfant qui vient d'être cajolé 
dans le salon ; là le vrai , le faux peuvent être à leur 
disposition. Si une mère inconséquente ou dissipée a 
cru une seule fois le faux rapport de la bonne , et 
que l'enfant ait été châtié injustement par suite 
du mauvais caractère de celle qui le gouverne, la 
chambre de la bonne va devenir une espèce de mai- 
son particulière séparée de celle des parens : l'en- 
fant, terrifié, ne trahira rien de ce qui s'y passe; ijl 



LIVRE !• CHAPÏTRB lîl. 17 

« 

sera victime des caprices , témoin du désordre, et, 
par peur de n'être pas cru , il mentira peut-être pour 
le cacher. 

Tous ces inconvéniens , que détruit sans peine 
une mère judicieuse et vigilante , sont plus à redo^ 
ter de la ps»rt de ces bonnes qui prétendent à quel- 
que instruction. On doit en préférer une qui soit 
propre à se laisser guider , et en qui la docilité 
tienne lieu d'éducation ; mais alors oh peut craindre 
qu'elle n'ait des habitudes vulgaires, et qu'elle ne 
communique à l'enfant des expressions et des ma- 
nières populaires» 

En Angleterre , où les écoles du peuple sont mul- 
tipliées et bien organisées , on trouve des femmes de 
cette classe mieux élevées qu'elles ne le sont csa 
France : aussi voit-on, à Paris, beaucoup de fa- 
milles riches adopter l'usage de donner des bonnes 
anglaises à leurs enfans. Il est reconnu que la pro- 
nonciation et les idiomes de deux dialectes, appris 
dès l'enfance, ne se nuisent point : par cet usage ^ 
on procure facilement aux enfans l'enseignement 
d'une seconde langue, et on les préserve de l'incon- 
vénient de contracter , dans leur propre langue , 
l'habitude de mauvais accens et de termes impro- 
pres. Mais c'est alors de sa mère que l'enfant doit 
apprendre le français , car c'est toujours à ses soins 
assidus qu'il faut en revenir pour aplanir toutes 
les difficultés et réparer tous les vices de l'éduca- 
tion. Cependant une bonne anglaise peut aussi com- 
muniquer beaucoup de fausses idées. Si la mère 
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n entend pas sa langue , et si elle n'est pas sur-* 
veillée à tous les momens , elle donnera un aussi 
libre cours à ses défauts , à ses vices , que Feût fait 
une servante française , et , comme elle , endormira 
TM enfans par des histoires de farfadets, de loups* 
garous , et ne manquei^a pas de leur communiquer 
k peur des souris , des araignées , et toutes ces au- 
tres impi-essions qui survivent long-temps , et quel- 
quefois toujours , au développement de la raison. 

La mère , qui n'a pas voulu que ses enfans puisas-- 
sent leur nourriture dans le sein d une étrangère , 
ne voudra pas que ces premières idées , si durables , 
soient développées en eux par une femme sans édu- 
cation ; après avoir été la nourrice , elle sera la 
IfDnne de ses enfans^ et ne s'adjoindra d'autres 
femmes que pour l'aider dans les détails péniMes , 
et la remplacer dans de courts intervalles. C'est dans 

chapitre consacré à cette mère vraiment mère, 
que je rassemblerai tout ce que l'expérience m'a 
appris sur l'éducation de la première enfance. 
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CHAPITRE IV. 

Premiers soim di^nnés à l'enfance : plus de maillot , plus de 
lisières. — ^ InconvëDieot des paniers d'osier. — • Exagération 
du système de J.-J. Rousseau. Bains d'eau froide. — Pre« 
miers pas des enfans ; premières fautes que doivent éviter 
les mères. — Intelligence des enfans ; dangers qui les envi- 
ronnent. Faux raisonnemens qu'on fait naître dans leur esprit. 

La propreté la plus rechercliée , la liberté des 
membres , la régtilarité la plus ponctuelle pour les 
heures de sommeil et des repas , sont les bases 
de la santé des enfans. Il faut rejeter parmi les 
préjugés de village l'idée qu'il peut exister des mal- 
propretés salutaires. Nettoyez la tête de l'enfant 
dès qu'il vient au monde , mais n'employez jamais 
de répercussifs pour obtenir cette propreté. 

Cédant aux touchantes exhortations de Rousseau 
en faveur du premier âge, on abandonna l'usage 
de bandes de neuf aunes qui servaient à faire d'un 
nouveau-né une espèce de momie. L'usage des li- 
sières est également tombé; les lisières haussaient 
les épaules des enfans , et facilitaient trop souvent 
aux nourrices de village le moyen de se débar- 
rasser de leurs nourrissons , en les suspendant à 
quelque crochet ^ ' 

* Quand on veut apprendre à marcherais enfans , il ne faut 
se servir ni de chariots ni de lisières qui , en les soutenant par 
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On s'est servi ensuite de paniers d osier qui en- 
tourent l'enfant depuis la ceinture ; ces paniers ont 
aussi de graves inconvéniens. Leur base , qui s'élargit 
en descendant et qui garantit ainsi la sûreté des pre- 
miers pas , empêche l'enfant de calculer les distances; 
lorsque ensuite on lui ôte son panier , il se heurte con- 
tre tout ce qu'il rencontre , et quand il se sert de son 
panier , c'est en y appuyant sa poitrine d une manière 
nuisible. Le meilleur moyen , pour donner à un enfant 
l'usage graduel de ses membres , est de le coucher 
souvent sur un tapis y ou sur du gazon ; là , il com- 
mence par se retourner de lui-même , bientôt il 
s'exerce à marcher comme les petits quadrupèdes ; 
plus tard , il se soulève , s'appuie sur quelques ob- 
jets, et vient ensuite à faire quelques pas sans autre 
secours que les mains de sa mère. 

les épaules , les rendent hautes , et , les accoutumant à être 
toujours soutenus, les empêchent de se soutenir eux-mêmes. 
ÎJn moyen plus simple, que j'ai vu pratiquer par une paysanne, 
est d'attacher à deux chaises deux longs bâtons parallèles , et 
de mettre l'enfant entre deux. Alors il pMe ses mains à droite 
et à gauche sur les bâtons, il se promène entre eux comme 
dans une galerie , et il apprend à la fois k se soutenir et à 
marcher. C'est ainsi que ma fille marchait à dix mois ; mais un 
de ses supports s'étant un jour détaché , elle tomba avec lui , 
et depuis ne voulut plus se fier au mur le plus solide. Elle ne 
marcha qu'à l'âge de quatorze mois. C'est ainsi que ceux qui 
débutent dans le monde , venant à trouver un ami infidèle , 
s'éloignent de tous les hommes et ne veulent plus se fier même 
aux sages. (Œuvres complètes de Bernardin de Saint-Pierre y 
Jlarmonie de la nature ^ tome-II, pag. 4i5 ) 
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Xai déjà parlé des dangers que lexagération des 
Françaises attacha à la pratique des salutaires in- 
structions de Jean-Jacques. Plusieurs mères, croyant 
aussi qu'on leur donnait dans XEmile le conseil de 
ne pas vêtir les enfans , laissaient aller les leurs 
tout nus ; malgré les plus grands froids , elles pion-- 
geaient les nouveau-nés dans des bains dune eaii 
glaciale. L'usage de bains journaliers est , à la vé- 
rité , très-utile au développement du premier âge ; 
mais , dans notre climat , il faut commencer par 
les donner d eau tiède , et par degré on amène les 
enfans à les supporter presque froids : ils y puisent 
une grande force. 

Désormais libres^dans leurs premiers mouvemens,, 
que les enfans le soient dans leurs premières vo- 
lontés d agir : suivez de l'œil les pas timides qu'ils 
essaieront de faire seuls , et s'ils approchent de 
quelques meubles dangereux , gardez - vous de les 
avertir par des cris , ce serait le vrai moyen de 
les rendre peureux et maladroits. S'ils se heurtent, 
ayez du sang-froid , apaisez doucement leurs lar- 
mes ; dites-leur d'une voix rassurante : Vous ai^ez 
^marché trop i^ite ,• i^ous n'aidez pas regardé deuant 
vous. Il n'y a rien à espérer d'une mère assez insensée 
pour battre la table à laquelle sa fille vient de se 
frapper , d'une mère qui engage l'enfant à l'imiter , 
et fait naître la colère la plus blâmable à la place 
d'une remarque utile. 

Cette mère imprudente ne manquera pas , sans 
doute, de promettre à l'enfant, quand on l'em- 
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porte malgré lui pour le mener coucher, que tout 
à l'heure il va revenir. Si , par une trop faible ten- 
dresse une mère tombai^ dans des torts aussi gra- 
ves, il ny a point d'ignorante villageoise qui i^e fût 
en état de la remplacer : cette mère ne fera naître 
dans l'esprit de son enfant que l'idée de tromper 
à son tour. Cette disposition au miensonge sera- 
telle produite par la nature ? Non , eUe sera le 
résultat inévitable de cette première apnée d'édvb 
cation dont l'inexpérience des jeunes mères ne leur 
a pas a^sez démontré l'importance. Le respect pour 
la vérité doit être observé dans les moindres choses; 
et quand une mère joue à cache-çache avec mi enr 
fant d'un an , elle peut aussi bien amuser sa fille 
et obtenir ses innocens éclats de rire en disant : Je 
ne la vois plus , qu'en se récriant : Elle est perdue ! 
Où est-elle allée ? 

Un enfant d'un an développe rapidement tant 
dfintelligence , qu'il est bien certain que sa première 
année y quoique vouée au silence , a été en grande 
partie employée à observa'. Voyez4e à six mois 
reconnaître sa mère ou sa nourrioe , . peu dé temps 
après montrer son père , sa sœur. Il crie , on lui 
présente le sein : il sourit y il agite ses petits pieds 
en signe de satisfaction. D'autres fois il crie , on le 
sort de la maison , il respire l'air pur dés jardins ; 
et le sourire qui tout à coup succède à ses larmes y 
vous dit : C'est là ce que je voulais. Quand on se 
&it si bien entendre , en a déjà entendu. En lais- 
sant les trè&jeunes enfans libre d'agir, il faut mettre 
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la plus grande attention à prévoir tous les accidens : 
ces soins ne les rendront pas timides et craintifs ; 
ils ne sont pas en état de les juger. Que le fil des 
couteaux et la pointe des ciseaux soient ôtés ; que 
les fenêtres , les cheminées , les puits , les bassins , 
soient environnés de grilles : la curiosité naturelle 
aux enfans , leur inexpérience , doivent vous empê- 
cher de vous fier à leur intelligence et à leur obéis- 
sance. Une mère imprudente se contentera de dire 
à sa fille : Je vous défends d'aller au bord de la ri- 
vière. La petite fille y va , et dit : Je n'y suis pas 
iallée. Là mère, qui soupçonné la vérité, dit une 
autre fois : N'allé» pa§ au bord de la rivière , il y a 
un lôup-garou. Et voilà que de désobéissante et de 
menteuse, là petite fille devient docile par reffét seul 
d'une terreur ridicule. Quelle valeur ajoutera-t-elle 
désormais aux discours de sa mère ? 



\ 
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CHAPITRE V. 

4 

De la nourritnre des enfans : habitudes qu'ils doivent prendre 
à la table de leurs parens. Les préparer par des breuvages 
amers à ne point repousser tout médicament quand ils sont 
malades. — Du coucher. — •Lldée du lit doit toujours être 
jointe à Tidée du sommeil. Exercices avant le coucher. — 
Surveillance attentive mais discrète. -^ Songes et visions. : 
précautions à prendre. 

Une femme qui ne reçoit que des parens ou des 
amis y et chez laquelle les repas se prennent à des 
heures invariables, peut sans inconvénient faire man- 
ger ses enfans avec elle ; mais qu à table elle les 
accoutume y dès le premier jour, à être silencieux; 
qu'elle se garde d'occuper les autres des petites gen- 
tillesses de ses bambins ; qu'ils soient là sans nuire à 
l'agrément de la conversation. C'est d'abord un 
moyen de leur imposer quelque contrainte ; en- 
suite c'est un devoir pour la mère de famille qui 
ne veut pas fatiguer ses amis ; enfin l'enfant qui , 
dès son bas âge , aura occupé les repas par son bé- 
gaiement , plus tard les occupera de ses déraisons et 
de ses caprices : il imposera silence aux gens d'un 
âge mûr. Quel fruit une mère ne peut-elle pas 
tirer de conversations à la fois morales et gra- 
cieuses , dégagées des formes austères d'une leçon, 
assaisonnées par l'esprit, telles enfin que des Fran- 
çais réunis savent souvent en avoir ! 
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» 

Tant qu un léger signe ne suffit pas à une mère 
pour se faire obéir , elle placera son enfant auprès 
d'elle ; là , elle l'exercera k manger avec adresse et 
propreté ; elle lui servira , mais en très-petite quan- 
tité , les mets qui lui déplaisent ; elle préservera avec 
soin la délicatesse de son jeune palais , et ne lui 
laissera prendre ni mets de haut goût , ni vin , ni 
liqueur. Au . moindre cri que pousse un enfant, 
au plus léger trouble quil cause pendant le repas, 
elle le fera sortir sans souffi^ir que personne, inter- 
cède; et, si jeune qu'il soit, il jugera dès lors que 
sa place à la table de ses parens est un privi- 
lège , une récompense , et s efforcera d'en être 
digne. 

Les enfans mangent beaucoup : il ne faut ni ré- 
primer ni exciter leur appétit. Si , dans l'intervalle 
des repas ils demandent à manger , on ne doit leur 
donner que du pain. 

Il me reste à faire une observation qui inté- 
resse essentiellement la santé des enfans : il faut 
les disposer , quand ils sont bien portans , à sup- 
porter l'état de maladie. 

J'ai vu mourir une petite fille de cinq ans , fille 
unique et adorée de ses parens ; je l'ai vue mourir 
parce qu'elle ne voulut pas boire la médecine qui 
devait lui sauver la vie. Les prières , les promesses , 
les présens , tout fut employé , tout fut inutile : elle 
rejeta constamment le vase salutaire. Depuis lors , j'ai 
accoutumé mes plus jeunes élèves à boire de temps à 
autre quelques breuvages amers : je préparais ainsi 
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leur palais à en supporter de plus désagréables* II 
n'est pas toujours possible de tromper leâfaiice ^ 
comme le dit le Tasse , en couvrant de miel les bords 
du vase. 

Jusqu'à six ans les enfans ont besoin de dormir 
dix et iHême douze heures : à mesure qu'ils gran- 
dissent, il £aut leur accorder moins de sommeil; car 
le sommeil , réparateur des forées y peut aussi en 
être le destructeur. Je désespère dune mère qui 
fait veiller ses enfans pour les admettre à des fêtes 
de nuit : les enfans n'ont nullement besoin de nos 
plaisirs. 

n faut unir dans l'esprit d'un mifant , dès ses plus 
jeunes années , l'idée du lit et l'idée du sommeil. 
Levez-le dès qu'il est éveillé : une promenade mati- 
nale , son déjeuner , la jouissance des joujoux qu'il 
{MTéfère , des chants , de la gaieté , doivent animer 
les premiers momens de la journée ; faites-lui ai- 
mer l'instant qui *le rend à l'action de la vie. Mon- 
taigne dit : «Il est bon de fatiguer un peu les en- 
fans vers la fin de la journée , et de leur faire pren- 
dre un quart d'heure de repos avant de les mettre 
au lit : la fatigue amènera le sonuneil , le repos 
rendra ce sommeil calme : ils ont besoin d'être 
surveillés la nuit comme le jour. » De savant mé- 
decins se sont occupés des habitudes fiinestes que 
le lit peut leur faire contracter. Qu une mère cache 
soigneusement le but de la surveillance qu'elle exerce 
sur ce sujet délicat : elle ne doit jamais prononcer 
que les mots de propreté et de malpropreté. 
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yeafaat nim point cha^cber d'autres motifâ du 
soin que lou prend de le faite coucher les mains 
bora du lit, et quelquefois même avec des gants; 
car f direz-vous , on porte les mains au visage , c'est 
avec les mains que Ion mange : il faut donc que 
les mains soient propres. On peut , au besoin , faire 
aussi coucher les enfans avec de très-longues et lar- 
ges robes , nouées à l'extrémité par le moyen d'une 
coulisse. 

On fait disparaître , on détruit facilement , par l'u- 
sage des bains froids, les incommodités de nuit aux- 
quelles les enfans sont nécessairement sujets ; il faut 
aussi prendre de très -bonne heure la précaution 
de les réveiller à des heures fixes : avec ces soins , 
la propreté la plus complète doit exister à l'âge 
de deux ans. Si les incommodités se prolongent 
au-delà de cette époque, elles proviennent de la 
faiblesse de la constitution , c'est alors l'affaire des 
médecins ; il serait aussi barbare qu'inutile d'em- 
ployer les verges pour les rendre propres , car l'en- 
fant qu'on fouette est éveillé, et dès qu'il dort il 
a oublié qu'on l'a fouetté. 

Les enfans d'un caractère très-vif sont disposés , 
dès l'âge de trois à quatre ans , à être tourmentés , 
avant de s'endormir, par des visions. L'effroi qu'ils en 
éprouvent n'est point blâmable : ils voient oucroi^it 
voir défiler devant leurs yeux un nombre infini 
de figures grotesques ou épouvantables. Comment 
exiger qu'ils se rendent compte de ces espèces de 
cauchemars éveillés ? Il faut , dans ce cas , sans les 
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cbàtier injustement et sans condescendre à cette 
faiblesse , s'occuper de la faire disparaître , ne les 
point laisser seuls et dans l'obscurité , mais prendre 
ces soins sans leur avouer l'intention qu'on a de les 
calmer. 
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CHAPITRE VI. 

De la pear : elle naît de l'exemple chez les enfans. Gomment 
les habituer à l'obscurité , au tonnerre. Ne leur jamais par- 
ier de revenans , de lonps-garous. — Des tics ou mauvaises 
habitudes auxquels ils sont enclins. — De la jalousie déye- 
loppée souvent par l'imprudence des parens. — Passage de 
Fénélon.— Anecdotes. . . 

Les enfans ne ^connaissent pas le danger : com- 
ment connaîtràient-ils la peur ? Un bruit subit saisit, 
il est vrai, leurs nerfs délicats; mais, dans tout au- 
tre cas y loin que le bruit les eflfraie , ils laiment : 
leur premier plaisir est d'en faire y et le son d un 
instrument harmonieux flatte moins leurs sens que 
le roulement d'un tambour. Ils aiment tous les che- 
vaux : pourquoi craindraient-ils une souris ? Obser- 
vez encore qu'une souris blanche enchante ceux mê- 
mes qu'eflfraie une souris grise ; c'est que l'imitation 
est presque toujours pour eux le principe de la peur. 
Eloignez l'exemple , bannissez le mot , et ils seront 
préservés d'une faiblesse importune dans une femme, 
et avilissante dans un homme. L'obscurité inspire 
aux enfans une sorte de crainte naturelle ; il faut les 
y accoutumer fort jeunes , les conduire sans affecta- 
tion dans des lieux sombres , les y envoyer chercher 
quelques jouets qu'ils désirent avoir , les mener jouer 
dehors pendant des nuits sans clair de lune ; il faut 
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surtout se garder de les punir en les enfermant en* 
tre deux portes ou dans un cabinet noir. 

S'il tonne , ne faites aucune attention à ce phéno- 
mène , et continuez ce qui vous occupait ; éloignez 
également vos enfans , pendant la durée de l'orage , 
des gens que la peur engage à faire des pjdères ou 
des signes de croix, et de ceux qui, se permettant 
des plaisanteries irréligieuses et grossières , trom- 
pent la raison des enfans ^ : une idée fausise est aussi 
nuisible pour eux que l'exemple d'une faiblesse. 

Ce serait se tromper que de vouloir garantir un 
jeune enfant des erreurs^ populaires en les lui «expli- 
quant ; le mieux est de les lui laisser ignoret : si vous 
lui parlez de revenans , de loups-garoiis , qodque pré- 
catution que vous preniez pour lui faire concevoir lérî- 
diculede ces imaginations , il n'en verra quele mer- 
veilleux , et le remède maladroitement appliqué sera 
pire que le mal. 

Un enfant qu'ofi force à rester assis ne peut pas 
comme nous avoir irecours aux rêves de l'imagina- 
tion ; il se console donc de cette contrainte en ron^ 
géant ses ongles, en louchant , et par mille au- 



' Ne prenez jamais la liberté de faire devant les en&ns cer- 
taines rsâlleries sur les choses qui ont rapport à la religion.— 
On se moquera de la dévotion de quelque esprit simple ; on 
rira sur ce qu'il consulte son confesseur, ou sur les pénitences 
qui lui sont imposées. Vous croyez que tout cfela est innocent, 
mais vous vous trompe^ j tout tire à conséquence en cette ma- 
tière. Il ne faut jamais parler de Dieu ni des chose$ qui con- 
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très mauvaises habitudes ; les enfans lourds , qui 
sont sédentaires par^oût^ cherchent aussi dans ces 
mauvaises habitudes un moyen d'animer leur dé« 
bile existence. Il &ut laisser un libre cours à l'ac- 
tivité des uns, il faut exciter celle des autres. 

Le désir impatient de s'exprimer porte les en- 
fans à forger dès mots faciles : il faut tolérer peu 
de temps cette habitude^ 

Les vices , ces tristes maladies du cœur humain , 
peuvent naitrei dans le berceau ; celui de la jaloo«* 
sie y porte quelquefois d affligeans ravages. La ja- 
lousie naît d'un sentiment d'an^ur personnel placé 
dans le cœur de l'homme par la divine Providence 
comme moyen de conservation : la réflexion et l'a* 
mour du prochain dirigent et balancent cet amour 
de soi-même ; mais , dans les plus jeunes enfans , il 
devient souvent la cause d'une violente jalousie^ 
qui les mène quelquefois au tombeau , et nuit 
toujours à l'bsureux développement de leur 
cs^ractère* Cette jalousie ne peut avoir pour objet 
que les soins et les caresses d'une mère , et la pré^ 
voyance des parens doit préserver l'enfant d'une 
aussi funeste disposition. Qu'on ne lui dise jamais: 



cernent son culte qu'avec un sérieux et un respect bien éloi> 
gnés de ces liberté^; ne vous relâcher jamais sur aucune 
bienséance , mais principalement sur celle-là. Souvent les gens 
qui sont les plus délicats ^ur celles du monde , sont les plus 
grossiers sur^celles de la religioa. (Œuvres choisies de F^né- 
Icn, De l'éducation des filles y T^^. ^^*) 
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Votre maman va bientôt vous donner un petit frèr^ 
ou une petite sœur , vous ne §erez plus le seul x;a- 
ressé ; il faudra bien qu'elle s'occupe du petit noUr^ 
veau-né , comme elle s'est occupée de vous. Et qui 
peut répondre qu'un enfant livré à des domestiques 
imprudens n'a pas entendu de semblables discours, 
et n'a pas été ainsi préparé au malheur de haïr, 
presqu'en naissant , l'ami que la nature vient de 
lui accorder ? Dans les premiers instans de la 
naissance , l'immobilité d'un maillot ne fait naître 
dans son frère aine que de Fétonnement; mais quand 
il voit cet enfant presser le sein dont il a conservé 
la mémoire , sourire à sa mère , en être caressé^ le 
poison de la jalousie se développe dans son cœur. 
C'est alors qu'une mère prudente doit non-seulement 
ne se dégager d'aucun des soins qu'il était accou- 
tumé à recevoir d'elle, mais y être ^plus assidue; 
c'est alors qu'elle lui doit accorder encore plus de 
caresses. Quand le nouveau-né commencé à grandir, 
que ses traits* peuvent être jugés, qu'on évite les com- 
paraisons avec ceux d'un frère ou d'une sœur aînés ; 
qu'on ne dise pas, il sera le plus beau, elle sera la plus 
jolie ; on oublie trop souvent qu'on estentendupàrles 
plus jeunes enfans. Cette manie de comparer les avan- 
tages physiques des enfans est si générale , qu'il n'y 
a personne qui n'en ait vu mille exemples. Les fa- 
cultés intellectuelles sont comparées avec la même 
indiscrétion. Celui-ci , dit une mère en désignant 
l'un de ses enfans, a plus de mémoire que les au- 
tres ; le cadet est d'une étonnante adresse ; ma fille 
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aînée aime 1 étude, sa sœur ne veut rien apprendre. 
Si vous avez fait toutes ces remarques , gardez- les 
pour vous seuls; elles vous seront utiles dans le 
choix des divers moyens à employer pour diriger 
des caractères variés , mais ne les communiquez pas 
aux étrangers , et encore moins à vos enfans. Le 
moment présent occupe toujours trop exclusivement 
dans l'éducation, il faut sans cesse envisager l'avenir. 
Préparez par des soins éclairés et tendres non-seule- 
ment la santé, mais le bonheur de vos enfans : il existe 
dans l'union des familles; cette union seule allège 
les peines de la vie et en double les jouissances. 
Que les vêtemens des enfans soient absolument sem- 
blables, qu'un jouet ne soit jamais donné à l'amé 
sans qu'il y en ait un pour le cadet. En mettant 
tous vos soins à rassurer un aîné sur la crainte de 
voir votre tendresse se diriger vers un nouvel en- 
fant , empêchez-le de prendre une trop grande pré- 
pondérance sur le nouveau-venu. A mesure que ce 
dernier se développe et commence à agir, ne sont 
frçz pas qu'il soit accusé de tout ce qui est mal , 
et que le plus âgé dise : C'est le petit qui a gâté 
ceci , qui a cassé cela ; parlez de l'ignorance du^ plus 
jeune , engagez l'aîné à l'instruire, à le guider; qu'il 
devienne son protecteur , son ami , mais jamais son 
dénonciateur. 

Si les utiles précautions pour préserver un en- 
Ëint de la jalousie ont été négligées, ou si un na- 
turel 'affligeant les a rendues vaines , il n'existe qu'un 
geul remède pour faire cesser en lui ce terrible sen 
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liment , peut - être même pour sauver ses jours • 
ce moyen est d'éloigner totalement lenfant nou- 
veau-né. 

(( Considérez encore , dit Fénélon , combien , dès 
cet âge , les enfans cherchent ceux qui les flattent , 
et fuient ceux qui les contraignent ; combien ilà 
savent crier ou se taire pour avoir ce qu'ils sou- 
haitent ; combien ils ont déjà d'artifice et de jalou- 
sie. J'ai vu , dit saint Augustin , un enfant jaloux : 
il ne savait pas encore parler, et déjà avec un visage 
pâle et des yeux irrités , il regardait l'enfant qui té- 
tait avec lui ^ » L'anecdote qu'on va lire vient à 
l'appui de cette observation. 

Un célèbre médecin de Paris fiit appelé par un 
père de famille qui voyait une jolie petite fille de 
trois ans languir et se dessécher sans qu'on pût en 
découvrir la cause. La petite malade est amenée en 
présence du docteur ; elle entre dans la chambre de 
sa mère ; il la voit jeter un regard sinistre sur un en- 
fant de quatre mois que sa mère allaitait : Qu'on re- 
conduise la petite malade chez elle , dit à l'instant 
le docteur , je connais là cause de son mal , elle sera 
guérie. 11 prescrivit alors à la mère d'établir le nourris- 
son dans une chambre très-éloignée , d'aller y trou- 
ver son enfant pour lui donner à téter, et de le sous- 
traire totalement à la vue de l'autre enfant dont alors 
elle s'occuperait exclusivement. Pendant deux an- 
nées , cette ordonnance fut scrupuleusement suivie : 



Fénélon , tle t Education des filles. 
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au bout de ce temps oh annonça à la sœur aînée 
quon allait lui donner une jolie petite fille dont 
elle serait l'amie , la protectrice , qui jouerait avec 
elle ; on la lui fit attendre et désirer. Ces deux sœurs, 
que j'ai connues , se chérissaient tendrement , et 
l'ainée a dû aux lumières d'un habile observateur non- 
seulement sa guérison , mais le bonheur de toute 
sa vie. 
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ÉDUCATION DES GARÇONS ET DES FILLES DEPUIS TKOIS ANS 

JUSQU'A SEPT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Nécessité d'un plan d'éducation. — Accord des parens. — 
Précautions à prendre devant les enfans. Aidés de leur in- 
telligetice , ils deviennent les juges de leur famille. — Age 
auquel les garçons doivent quitter leur mère : doux souvenirs 
que les soins .maternels laissent pour jamais dans leur cœur 

"ouR élever ses enfans , il est nécessaire d'avoir 
un plan fixé d'avance, de le suivre avec une persé- 
vérance qui tienne de l'obstination , de n'y faire 
de modifications qu'après les avoir mûrement ré- 
fléchies. Il est difiicile de discerner les occasions 
dans lesquelles il faut persévérer , et celles dans les- 
queUes il faut admettre des modifications. Persévé- 
rer est nécessaire , la raison le démontre; mais, d'un 
autre côté , l'éducation domestique est toujours un 
essai , et quel est le père, quelle est la mère qui 
aura trouvé d'avance, soit dans les livres, soit dans 
les conseils, un plan d'éducation propre à être suivi 
de point en point jusqu'au bout ? Les erreurs d'é- 
ducation ne sont point réparables , elles portent 
coup. 
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Une fois le plan adopté , un accord parfait en- 
tre le père et la mère est la première base de l'é- 
ducation. Tout est perdu si Tun ou l'autre se sont 
une seule fois blâmés en présence de leurs enfans. 
Les contradictions des grands parens sont aussi 
fort à redouter : leur tendresse pour ces petits êtres 
dont le bonheur présent les occupe exclusivement 
tient toujours de la faiblesse; ils manquent de cou- 
rage lorsqu'il s'agit de préparer un avenir dont ils 
ne jouissent pas , et les enfans sont singulièrement 
habiles à observer tout ce qui les concerne. S'agit-il 
de quelques pénitences , l'œil pénétrant de Penfant , 
qui doit la subir, aura bien vite distingué si sa 
grand^mère hausse les épaules , si son père fronce 
le sourcil , et le pouvoir de la mère qui veut pu- 
nir aura déjà perdu de sa force. S'il est important de 
réprimer devant les enfans les plus légers signes d'im- 
probation , à plus forte raison doit-on éviter de dis- 
cuter en leur présence aucun des points relatifs k 
leur éducation. 

Ce serait d'abord leur donner une trop haute 
idée de leur importance; ce serait aussi les con- 
duire tout naturellement à discuter eux-mêmes la 
loi qui doit les gouverner , puis à se révolter d'a- 
vance contre cette loi , enfin à préférer celtd de leurs 
parens dont les opinions auraient annoncé le plus 
d'indulgence et à détester l'autre. Les inconvéniens 
qui découlent de cette habitude sont fort nombreux. 
Il faut absolument cacher aux enfans. les ressorts 
par lesquels on les fait agir. Lorsque la raison sera 
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développée , la confiance et l'amitié auront leur tour. 
Je conseillerais à une famille réunie dans laquelle 
on élèverait quelque enfant , de choisir et de fixer 
des jours pour délibérer sur le résultat du plan 
d'éducation adopté , sur les erreurs commises , sur 
les espérances ou les craintes que donne le jeune 
élève. On y gagnerait de n'approuver ou de n'im- 
prouver qu'après avoir réfléchi, de discutejç sans 
cette vivacité qui accompagne presque toujours une 
contradiction imprévue , de ne présenter à l'enfant 
qu'une seule et imposante volonté. 

J'ai dit combien les habitudes contractées dans 
le premier âge pouvaient influer sur le reste de la 
vie : cette difficulté existe encore pour l'époque que 
je vais traiter , mais une autre s'y joint. Ces mê- 
mes enfans que vous dressez à la vertu vont bien- 
tôt s'armer d'une opinion ; ce ne ^ont plus ces 
êtres aveuglément soumis par leur faiblesse et dé- 
pourvus de discernempnt , ils vont tout à l'heure 
porter des jugemens ; c'est leur père , c'est leur 
mère qu'ils jugeront les premiers. 

Il faudrait qvie , dans les momeni^ où de jeunes 
époux contemplent avec attendrissement le premier 
fruit de leurs amours , un ami imposant et révéré 
pût se trouver auprès d'e;ux , et qu'en leur inontrant 
cet enfant dp.n^ les yeu3f sont encore fermés à la lu- 
mière , dans lequel la vie ne se inanifeste que par des 
sons inarticulés, il leur d^t : « Vous venez de vous 
» créer un juge; avant que quatre ans ne se soient 
» é(ioulés , il connaîtra une partie de vos faiblesses et 
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» saura en profiter. A vingt ans il aura prononcé sur 
» vos vices ou sur vos vertus. Toute sa vie il vous at- 
» tribuera ses fautes ou reportera vers vous l'hom- 
» mage de sa i^econnaissance. Sa vénération ou sa 
» censure passeront de lui à ses descendais : ce 
» maillot vous représente toute une postérité. » Qui 
de nous n'a pas appris de son père à attribuer à de 
grands parens plus ou moins éloignés l'origine de 
son élévation et de sa fortune , ou la cause de ses 
disgrâces et de ses misères? 

Une mère qui se charge de la première éduca- 
tion de son fils y trouve cet avantage , sans doute 
cher à son cœur , de pouvoir surveiller en même 
temps les progrès de son corps et ceux de son es- 
prit. 

«Les mères, dit RoUin^, ne peuvent s'excuser 
sur leurs grandes occupations ; elles ont beaucoup 
de loisir. Le soin de l'éducation des enfans jusqu'à 
l'âge dont vous parlez ( six à sept ans ) roule prin- 
cipalement sur elles , et fait partie de ce petit em- 
pire domestique que la Providence leur a spécia- 
lement assigné. Leur douceur naturelle , leurs 
manières insinuantes, si elles savent y joindre une 
autorité douce , mais ferme , les mettent à môme 
d'instruire avec succès leurs enfans. Je connais plu- 
sieurs mères qui ont rempli parfaitement ce de- 
voir ; une entre autres qui n'a jamais laissé son en- 
fant seul avec des domestiques , et qui l'a elle- 

» Traite des études. 
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même parfaitement instruit de tout ce qu'un enfant 
peut savoir, jusqu'à Tâge de près de six ans où elle 
l'a remis entre les mains d'un précepteur capable 
de tenir sa place et d'entrer dans ses vues. » 

C'est jusqu'à l'âge de sept ans qu'un jeune garçon 
peut être guidé par des mains maternelles; plus 
tard il faut l'en éloigner : laustérité des études , la 
violence des jeux, celle des exercices, tout ce qu'il 
faut faire enfin dans l'éducation des hommes pour 
tremper fortement leurs âmes , viendraient sans 
cesse heurter l'exquise sensibilité d'une mère. 

Mais le fruit des premières années n'est point 
perdu ; l'homme fait revient vers sa première amie ; 
il aime toute sa vie à la prendre pour guide , et , 
au milieu des écueils du monde , il retrouve , pour 
écouter sa mère, la docilité de ses premiers ans. Il 
est facile à l'œil observateur de remarquer dans les 
hommes dont les premières années ont été con- 
fiées à une mère instruite et sage, une urbanité 
particulière , plus de penchant à écouter la raison , 
et ce respect et ces égards pour les femmes, qui 
dénotent toujours l'homme de bonne compagnie. 
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CHAPITRE II. 

Age auquel commence l'éducation : qu'on ne peut de trop 
bonne heure étudier, favoriser ou vaincre les dispositions 
des enfans. — Calculs de leur intelligence précoce. — Avis 
aux mères. Empire de leurs conseils donnés à propos. — 
Dernier moyen de former les enfans à la réflexion. — Pre- 
miers sentimens qu'on doit leur inspirer. De quelle manière 
on peut aider au développement de leur raison. 



L EDUCATION des enfans conunence à trois ans ; 
dès lors leur mémoire se forme et est susceptible dç 
recevoir la première instruction. Soignez beaucoup 
ces premières années de la vie, vous aurez moins de 
peine quand arriveront celles où l'éducation doit 
être plus étendue. Le cultivateur habile qui plante 
un arbre a soin de fournir à ses jeunes racines une 
terre meuble et enrichie d engrais ; il environne son 
arbre de barrières qui en éloignent les dangereuses 
attaques, et, tranquille sur le résultat de ses tra- 
vaux, il peut, sans une aveugle présomption-, jouir 
en idée des fleurs et des fruits qui paieront ses soins. 

Lorsqu'il s'agit d'entreprises ou de constructions, 
les hommes en examinent avec soin les bases ou les 
fondations, tandis que l'enfance est souvent livrée 
aux caprices des parens , des serviteurs , et à la folle 
idée que ces premières années sont de peu d'impor- 
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tance , et qu'il sera temps de réparer les défauts de 
caractère quand la raison commencera k se dévelop- 
per. On oublie que la naissance des passions devance 
celle de la raison , et qu on leur donne le temps de se 
fortifier. Trop souvent, par exemple, vous verrez 
des parens accorder ou refuser à leurs enfans ce 
qu'ils demandent ^ non d'après la justice ou la bizar- 
rerie des désirs qu'ils ont formés, niais en suivant 
uniquement leurs dispositions personnelles* S'ils ont 
éprouvé un événement heureux , ils sont de bonne 
humeur et accordent indistinctement tout ce qu'on 
leur demaïKle; quelques peines, quelque disposition 
à la tristesse excitent-^Ues leur humeur, ils vont 
refuser jusqu'à des choses utiles. Que font alors les 
enfans ? Us ne se bornent plus à savoir si leur de- 
mande est raisonnable , ils sont uniquement occupés 
du soin de découvrir la disposition d'esprit de leurs 
parens , et les voilà de suite amenés vers des ré- 
flexions qui dégradent à leurs yeux ceux qui refusent 
ou accordent, et disposent à d'artificieux calculs. Qui 
de nous n'a pas entendu de trèsrjeunes enfans dire 
entre eux : «Ne demandons pas cela à ma bonne; 
» elle est de mauvaise humeur, elle nous refuserait ; » 
ou , « Maman est bien gaie ce matin , nous pouvons 
» la prier de nous accorder ce que nous désirops. » Il 
ne faut pas cependant que les parens accoutument les 
enfans à séparer leurs intérêts de ce qui les affecte. 
Une mère doit dire à sa fille , Je souffre , ou , quelque 
chose me fait beaucoup de peine , évitez de me faire 
du bruit et de me fatiguer par d'indiscrètes questions , 
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je ne serais pas en état de vous répondre; alcH*s la 
petite GXLe prend une part sensible aux souffiranees de 
sa mère ; elle ne dka plus , Maman me refuse parce 
qu'elle a de l'humeur; elle dira, Maman soufire, et 
je ne dois pas Fimportuner. Si quelque événement 
heureux porte la joie dans le cœur d'un père, dans 
celui' d'une mère , qu'ils le disent à leurs enfans ; qu'ils 
s'empressent de leur accorder les choses qu'ils dési- 
rent 9 telles qu'une promenade agréable , une petite 
réunion avec leurs jeunes amis ; enfin qu'ils mettent 
tout en commun avec leurs enfans , la tristesse et la 
joie. En resserrant ces doux liens de famille , ils pla- 
ceront dans leurs cœurs les plus précieuses vertus so- 
ciales. 

En général , les occupations , les devoirs et les 
plaisirs du monde emploient beaucoup trop de 
temps aux mères de famille. On ne parle pas as- 
sez aux enfans. Ce n'est pas le faire utilement que de 
fatiguer leur attention par des mots insignifians , 
trop souvent répétés; ils ne produisent aucun eflfet. 
Qu'une mère vive avec ses enfans , qu'elle les ob- 
serve , ils lui indiqueront d'eux-mêmes les momens 
de leur parler avec fruit. Souvent le jeu les fa- 
tigue , ils viennent alors auprès d'elle, et, croisant 
leurs petites mains , ils semblent porter toute leur 
attention vers des récits qu'ils désirent et qu'ils sol- 
licitent; que la mère profite de cette disposition, 
elle gravera pour toujours dans leurs jeunes cœurs 
les notions les plus vraies , les maximes les plus 
utiles. Qu'elle leur dise une histoire , leur fasse un 
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petit conte moral, et les accoutume de bonne heure 
à distinguer le récit d'un fait véritablement arrivé , 
d'une agréable fiction ; qu'elle leur dise : Gela s'ap- 
pelle histoire , parce que le fait est vrai ; mais ceci 
n'est qu'un conte inventé pour vous amuser. Les 
auteurs ne trompent jamais sur le genre de leurs 
récits : ils savent qu'ils ne seraient pas estimés s'ils 
osaient tromper , car la vérité seule mérite l'es- 
time des hommes. Quand les enfans commen- 
cent à lire , vous leur direz : Voyez le titre de ce 
livre, on, y lit histoire j ouvrez celui-ci, vous y 
trouverez contes^ vous êtes donc prévenus , avant 
même de lire ces ouvrages, que l'un est un récit 
vrai , l'autre une pure invention composée poUr 
divertir. Si vous dites une chose arrivée à vous , à 
votre sœur, à votre bonne, vous racontez une his- 
toire ; y changer la moindre chose , c'est mentir. 
Si vous aviez assez d'esprit pour composer un conte 
tel que ceux de la Belle et la Béte , ou du Prince 
chéri , quoiqu'il n'y ait eu ni belle , ni bMe , ni 
prince chéri , celsL ne serait point blâmable, parce 
que vous auriez comméncépar dire que vous avez 
fait un conte. Que de sages principes, que de con- 
naissances variées peut de cette manière placer dans 
de jeunes esprits une mère qui apprécie l'utilité de 
semblables «entretiens avec ses enfans ! Non-seule- 
ment elle forme leur jugement, mais elle en fait 
la base précieuse de la piété , de la charité, delà 
bonté. Voyez, peut-elle dire, cette petite fille du 
jardinier ; elle est bien gentille , elle court aussi vite 
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que vous , elle est fort adroite ; c'est elle qtd attrape 
les plus beaux papillons dans mon parterre pour 
venir vous les donner ; elle sait faire de charmans 
bouquets ; elle est aimée de sa mère comme je vous 
aime ; elle a un cœur comme vous en avez un ; il bat 
de joie quand sa mère revient du marché imi des 
champs , comme le vôtre quand je reviens d'un lieu 
où je n'ai pu vous mener. Quelle est donc la dif- 
férence qui existe entre cette petite fille et vous ? 
Son corset et son jupon sont d'une grosse étoffe de 
laine , votre robe est d'une mousseline très-fine ; cela 
vient de ce que Dieu l'a &it naître de parens pau- 
vres et vous a donnée à des parens riches ; mais c'est 
Dieu qui donne les richesses et qui les ôte ; Dieu 
peut donc nous priver de notre fortune et en don- 
ner au père et à la mère de cette petite fille. 

Tout en appréciant l'utilité des entretiens avise 
les enfans , il ne faut cependant point s'astreindre à 
répondre à toutes leurs questions; souvent ils de- 
mandent des choses sur lesquelles il faudrait les 
tromper, ce qui est toujours un tort très-grave; on 
finirait aussi par les rendre importuns. H faut leur 
expliquer tout ce qu'ils peuvent concevoir , et quand 
ils font des questions indiscrètes , leur dire : Ceci est 
au-dessus de l'intelligence de votre âge. 

Les enfans questionnent souvent pour se donner le 
plaisir de parler ; ils demandent une explication qui 
leur a déjà été faite ; il faut se contenter de la leur 
rappeler , et ne point répondre de nouveau ; alors ils 
prennent la peine de penser , et i) s'opère en eux un 
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petit mouvement qui retrace à leur mémoire ce qui leur 
a déjà été dit , et leur démontre Futilité de la réflexion. 
Lorsque l'on connaît bien le degré de leur intelligence, 
on peut aussi exercer leur esprit en qualifiant de 
questions oiseuses celles qu'ils font sur des choses 
qu'ils peuvent s'expliquer ; dites-leur de penser un 
moment et de se répondre ensuite à eux-mêmes. 
Ils s'apercevront bientôt qu'un moment de réflexion 
leur suffit pour satisfaire à leur curiosité ^ . 

Amour, confiance, respect et crainte, voilà les senti- 



' « La curiosité des enfans est un penchant de la nature 
qui va comme au-devant de l'instruction : ne manquez pas 
d'en profiter. Par exemple , à la campagne , ils voient un mou- 
lin , et ils veulent savoir ce que c'est ; il faut leur montrer 
comment se prépare l'aliment qui nourrit Fhomme. Us aper- 
çoivent des moissonneurs ; il faut leur expliquer ce qu'ils font, 
comment on sème le blé , et comment il se multiplie dans la 
terre. A la ville , ils voient des boutiques où s'exercent plu- 
sieurs arts, et où l'on vend diverses marchandises. Il ne faut 
jamais être importuné de leurs demandes; ce sont des ouver- 
tures que la nature vous offre pour faciliter l'instruction : té- 
moignez y prendre plaisir. Par-là vous leur enseignerez insen- 
siblement comment se font toutes les choses qui servent à 
rhomme, et sur lesquelles roule le commerce. Peu à peu, sans 
étude particulière , ils connaîtront la bonne manière de faire 
toutes les choses qui sont à leur usage , et le prix juste de 
chacune , ce qui est le vrai fond de l'économie. Ces connais- 
sauces , qui ne doivent être, méprisées de personne , puisque 
tout le monde a besoin de ne se pas laisser tromper dans sa dé- 
pense , sont principalement nécessaires aux filles. » (Œuvres 
choisies de Fénélon. De T Education des Jîlles y pag, la.) 



^ ^. 
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mens qu'il fout inspirer aux enfans : ces sentimens 
sont placés dans l'ordre où il importe de les dévelop- 
per. Dans l'ancienne éducation , on ne voulait faire 
naître dans les enfans que la crainte; dans l'édu- 
cation moderne , on s'occupe beaucoup trop exclu- 
sivement de s'en faire aimer. 11 est vrai que le res- 
pect et la crainte produisent rarement la con- 
fiance et l'amour; mais l'amour, sans crainte et 
sans respect , s'appuie ùniquemieat sur tout ce qui 
flatte les désirs de l'enfance y et cet amour tombe 
avec l'âge. C'est un feu léger qu'un soufile peut 
éteindre ; nourri par l'estime et le respect , il se dé- 
veloppe avec les années et guide les premiers pas 
de la jeunesse bien plus sûrement que la seule crainte 
dont les passions peuvent aisément se dégager ; 
tandis qu'un cœur sensible est ramené vers le de- 
voir par la crainte d'affliger des parens chéris. 

C'est ici que je dois parler de l'usage de se faire 
tutoyer par ses enfans ; cet usage , ou plutôt cette 
mode établie en France depuis près de trente ans, 
satisfait la faiblesse maternelle , n'ajoute rien à la 
tendresse des enfans pour leurs parens , et dé- ' 
truit cette louable union du respect à l'amour filial. 
,Si , dans la première enfance , une mère a pu trou- 
ver quelque charme à cette expression du plus in- 
time amour, un fils de vingt-cinq ans qui tutoie 
sa mère blessera toujours les oreilles délicates ac- 
coutumées aux formes polies et respectueuses que 
les hommes bien nés observent avec toutes les 
femmes. 
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j|La chose importante est d'instruire l'enfance en 
marchant avec le développement de sa raison ; ne 
cherchez point à obtenir des fleurs précoces qui ne 
produiraient aucun fruit. Rousseau a tonné contre 
les petits prodiges. « Le chef-d'œuvre d'une bonne 
» éducation , a-t-il dit , est de faire un homme Fai- 
» sonnable , et l'on prétend élever un enfant par 
» la raison ; c'est commencer par la fin. » Mais le 
juste courroux de 'ce grand philosophe l'a jeté 
dans un extrême; il n'a pas assez senti qu'il fal- 
lait raisonner avec ce que l'enfant avait de rai- 
son ; que loin de laisser dormir ses facultés , loin 
aussi de les éveiller, il était bon d'en suivre pas 
à pas le développement, et de les hâter selon 
que la nature se montrait envers lui avare ou pro- 
digue. 

L'essentiel est de placer dans leur mémoire l'in- 
telligence des mots ; c'est aider au développement 
de leur jugement : les mots , selon Condillac, sont 
essentiels à la connaissance des choses ; ils sont les 
signes algébriques qui servent à la solution de tous 
les problèmes; les sourds et muets que l'on n'in- 
struit pas n'éprouvent aucun développement intel- 
lectuel. Pour former le jugement des enfans, il 
faut donc agrandir leur dictionnaire ; et dans cette 
opinion , qui ne s'accorde point avec celle de Rous- 
seau, on voit que la mémoire est une puissance 
mécanique essentielle à former avant le jugement 
parfait des choses. 

tt L'enfant à qui on a beaucoup parlé prend de 

TOM. I. 4 
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» l'avance sur celui qui passe sa vie avec des per- 
» sonnes silencieuses; mais tandis quon doit exci- 
n ter lenfant taciturne à parler, il faut faire taire le 

» babillard ^ . » 

> 

■ ' - - .. ■ , 

' Maiûa Ëdgeworth. 
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CHAPITRE m. 

Des moyens d'^ocation. — ^ De i'^éissance : son joug foime 
le caractère. — Des châtimens : une mère en doit être ay^re 
envers ses filles. — Dangers des châtimens trop répétés ou 
trop sévères. — Anecdotes. — Comment une pénitence 
maladroite fait naître an défaut à côté de cellli qu'on veut 
punir. — Des récompenses : leur nature et leur emploi. 

Un enfant que sa mère élève doit travailler pour 
lui plaire, ^t se réjouir.. quand il la voit satisfaite^ 
de mobile bien ménagé peut avoir de grands résul- 
tats. Je vei|x. dire encorei qu'il jOsuit se garder de pro- 
diguer les promesses et les menaces ; si vous annoncez 
^vec ei;npba3e une récompense long- temps promise , 
si vous ineDacez long^^-temps avant de punir, vous 
émousserez d'avance le prix de vos faveurs ou l'im- 
portance de vos cbàtûnens : promettez, menacez, 
mais très-raremeat. L'éducation se compose autant 
de ce qu'il faut faire que de ce qu'il faut dire. 

L'obéissance est le premier mobile- de Féducation^ 
La docilité d'xm enfant tient en lui la place de la rai- 
^tcm ; peu à peu la raison se développera , et la mère 
adoucira ee que sa volonté avait d'absolu* Elle expli- 
quera pourquoi elle ord(^ne , mais elle ne le fera que 
par degrés, et gardera jusquau dernier moment le 
4roit important dédire ; Je veux^ On trouve beaucoup 
^ mères. qm ne se décident. à ordonner qu'après 
avoir employé vainement . les caresses , les prô- 
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messes ; puis tout à coup l'inutilité de leurs ef- 
forts les impatiente, elles ordonnent avec cour- 
roux : l'enfant se soumet avec humeur , et critique 
en lui-même la volonté qu'on lui a appris à dis- 
cuter. Au contraire , une mère prudente , si parfois 
elle juge à propos d'expliquer Tordre quelle a 
donné , ne le fait qu'après avoir été obéie , et cette 
condescend|ince, qui ne doit jai;nais partir que d'elle- 
même , est pour l'enfant la récompense de sa sou- 
mission et la preuve qu'il a eu raison de se sou- 
mettre. 

Les ordres que donne une mère sont le résultat 
de ses réflexions ; elle doit donc les exprimer de 
sang- froid, ils seront suivis sans chagrin. Pourquoi 
n'emploierait-elle pas de temps à autre l'expression 
absolue de sa volonté à commander à l'enfant quel- 
que chose qui lui fût agréable , à l'envoyer au jeu , 
à la promenade ? C'est le moyen de séparer l'idée 
de la contrainte de celle de l'obéissance: mais , dans 
tous les cas , agréable ou sévère , que l'ordre sôit 
irrévocable. 

C'est l'habitude de l'obéissance qui forme le ca- 
ractère. Le savoir, l'esprit, lestalens, le génie, ces 
fruits précieux de l'étude' ou de la nature , ne sont 
que trop souvent gâtés par les défauts du carac- 
tère. L'habitude dé l'obéissance n'ôte rien au cou- 
rage , à l'indépendance généreuse, à la fermeté de ré*- 
solution de l'homme ; car j'admets qu'on n'a jamais 
fait plier l'enfant que devant la raison, et cette 
habitude salutaire détruit la vague rébellion de 1' 
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•prit. Préparez-le ainsi au respect pour les lois, à la 
soumission pour la nécessité , à la résignation enfin, 
la plus puissante consolation du malheur. Mais il est 
surtout utile aux femmes de savoir obéir. C'est là 
qu'est la vraie source de leur bonheur; un père, une 
mère , un mari , disposent de leur vie entière , et 
elles ont de plus à porter avec soumission le joug 
des bienséances. 

Il est difficile de' donner^des conseils précis sur 
les chàtimens; ce serait faire un code qui serait 
immense sans être jamais complet. Lorsqu'il s'agit 
de punir , le bon discernement d une mère , sa 
justice , le caractère et l'âge de l'élève , sont les vrais 
guides qu'elle doit suivre. 

Une mère doit être avare du châtiment ; elle doit 
penser surtout , à l'égard de ses filles , que dans 
le long espace de temp& pendant lequel elle sera 
forcée de reprendre, de gronder, de punir, il se 
présentera bien des cas graves et imprévus. Elle doit 
donc ménager ses moyens, prendre son diapason 
aussi bas que possible , et sans jamais l'annoncer par 
des menaces, garder toujours en réserve quelque 
pénitence majeure. 

11 est très-facile de transformer les moindres 
choses en puissans moyens de répression : un son 
de voix moins caressant , quelques mots prononcés 
îjvec brièveté, un regard calme et sérieux , peuvent 
causer les pleurs d'un enfant bien dirigé. 

Un enfant blasé sur les chàtimens pleure lors- 
qu'on le punit , mais c'est de dépit et non de re- 
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pentir ; tous ses défauts s'accroissent : il prend Té- 
tude en haine » il se nourrit de malice et de fiel. 
Vous voulez le subjuguer , vous vous épuisez en in- 
ventions sévères ou barbares ; vous ne faites que 
Fendurcir \ 

Malheur à la nière , si , dans un moment d'im- 
patience , oubliant que l'enfant qu'elle élève est le 
fruit de son sein , elle le frappe pour le corriger L 
Si la colère effraie d'abord un enfant , il s'y accou- 
tume ; il en vient au poiùt de garder son sang- 
froid tandis que vous perdez le vôtre ; et au moment 
où vous lechâtiez pour une faiite^il recotmaiten vous 
un vice. Si d'ailleurs la douleur physique est la seule 
ressource sur laquelle une mère fonde le succès dé la 
correction , les qualités les plus nobles ont déjà fui du 
jeune cœur qu'elle veut former à la vertu. Ce corps 
que l'on flagelle , dans l'espoir de redresser l'àme et 
Tesprity s'accoutumera aux coups ; il faudra prolonger 
la correction. Un père , une mère , ne pourront bien-- 
tôt plus s'approcher de leur enfant, futK^ pour 

«^i— — i— ^— ^1— ^— ^i^— ^— ^a^^^— 1^— I ■ I ■— ^ Il II I . I l É . 

' Les sauvages de l'Amérique lie frappent jamais leurs en- 
fans ; quelquefois pour les corriger de leurs défauts on emploii^ 
les prières et les larmes, mais jamais les menaces.... Une mère 
qui voit sa ûile se comporter mal se met à pleurer : celle-ci 
lui en demande le sujet , et elle se contente de 4ire : Tu me 
déshonores. Il est rare que cette manière de répondre nç soit 
pas efficace. Ordinairement la plus grande punition que les 
sauvages emploient pour corriger leurs enfans, est de eur je- 
ter un peu d'eau au visage. ( Voyage du père Ckarlevoix en 
Amérique. ) 
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le caresser , sans le voir lever le bras avec crainte , 
afin de garantir la joue qu'ils voulaient baiser ^ 

C'est une folie barbare d'exposer à la risée de ses 
parens et de ses camarades un enfant qui vient d'ê- 
tre puni. Le secret des pénitences est, au contraire, 
très-utile dans l'éducation privée; il double la va- 
leur de la peine infligée , il entretient une pudeur 
salutaire. En humiliant un enfant , on court le ris- 



■ «La voie commune et abrégée pour corriger les enfans , 
ce sont les châtimens et la verge , ressource presque unique 
<{ue connaissent ou emploient plusieurs de ceux qui sont char- 
gés de l'éducation de la jeunesse.. Mais ce remède devient sou- 
vent un mal plus dangereux que ceux qu'pn veut guérir, s'il 
est employé hors de saison ou sans mesure ; car, outre que les 
châtimens dont nous parlons ici , c'est-à-dire de la verge et du 
fouet, ont quelque chose d'indécent, de has et de servile, ils 
ne sont point propres à remédier par eux- mêmes aux fautes , 
et il n'y a nulle apparence qu'une correction devienne utile à 
un enfant, si la honte de souffrir pour avoir mal fait n'a pas 
plus de pouvoir sur son esprit que la peine même. D'ailleurs 
ces châtimens lui donnent une aversion incurable pour des 

I 

choses qu'on doit tâcher de lui faire aimer : ils ne changent 
point l'humeur et ne réforment point le naturel, maille ré- 
priment seulement pour un temps, et ne servent qu'à faire 
éclater les passions avec plus de violence quand elles sont en 
liberté. Ut abrutissent souvent l'esprit et l'endurcissent dans le 
mal ; car un enfant , qui a assez peu d'honneur pour n'être 
point sensible à la réprimande , s'accoutume aux coups comme 
on esclave, et se raidit contre la punition. » (RoUin, Tmité des 
Études, édition de M. Le Tronne, tome XXVDI, page 268- 

269.) 
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que de l'avilir à ses propres yeux et de le découra- 
ger : respectez toujours en lui la noble dignité qui 
convient à l'homme. 

Un défaut assez commun parmi les enfans en bas 
âge est de frapper étourdiment leurs frères ou leurs 
camarades. Souvent ils ne savent ce qu'ils font ; ce 
n'est pas à leur raison que vous pouvez vous adres- 
ser , la peine du talion est nécessaire : rendez donc 
vous-même tape pour tape , et n'accordez jamais aux 
domestiques le droit de vous imiter. 

On emploie chaque jour en éducation des péni- 
tences qui causent bien plus de mal qu'elles n'en 
réparent. 

Par exemple , l'usage d'enfermer les enfans qu'on 
veut punir est un usage dangereux ; si c'est dans 
un lieu sombre , je l'ai déjà dit , vous les rendeîi 
peureux. La seule impression que leur cause la so- 
litude , dans une chambre fermée , peut devenir fu- 
neste ; leur imagination s'exalte , vous ne savez pas 
où elle les peut conduire , peut-être à quelque vice , 
peut-être à quelque acte de frénésie. Une femme 
m'a raconté qu'ayant été enfermée par sa bonne , 
et voyant du lieu où elle était ses jeunes sœurs jouer 
et courir dans un jardin , le désespoir la saisit ; on 
vint par hasard lui ouvrir la porte , au moment où 
elle allait se précipiter de vingt pieds de haut. Je 
citerai deux douloureux exemples de menaces de 
châtimens trop sévères. Une petite fille de neuf à 
dix ans, venue avec ses parens pour passer l'octave de 
la Fête-Dieu dans une maison de campagne voisine 
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de Paris , fut tentée de prendre la montre d'or d une 
de ses jeunes amies , et céda à ce criminel désir. 
On cherche la montre perdue , on la trouve , on 
découvre la voleuse , et les parens indignés la con- 
damnent à suivre la procession de la Fête-Dieu avec 
un écriteau portant les mots f^oleuse de montre. 
La coupable consternée se soumet au terrible châ- 
timent. Elle rentre à la suite de ses parens sans 
avoir proféré un seul mot , sans avoir versé une seule 
larme , traverse une basse-cour , y trouve une servante , 
lui dit : Adieu , Marianne, je suis déshonorée ,• puis 
entrant dans un bosquet où se trouvait une pièce 
d'eau, elle s'y précipite. 

Il y a peu d'années , un marchand de Parisavait me- 
nacé son fils, âgé de dix ans, d'un châtiment très-sévère, 
s'il rapportait encore une fois à la fin de la semaine 
une mauvaise note d'un pensionnat où il allait 
comme externe. Le samedi arrive , la note du maître 
est encore plus mauvaise que les précédentes. 

L'enfant va jusqu'au Gros-Caillou , se déshabille, 
ploie ses hardes , les met sur le bord de la rivière , 
et sur sa redingote , qui enveloppait toute sa dé- 
pouille, attache le fatal biUet de son professeur, 
sur lequel il avait écrit : Je nai pas osé présenter 
cette mauvaise note à papa , f aime mieux mourir. 
Que de vertus se seraient développées dans de jeunes 
cœurs susceptibles à ce point d'une louable honte 
et d'un vif repentir , si la Providence* leur eût ac- 
cordé des parens dignes de diriger les premières 
années de leur existence ! 
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Il est encore des chàtimens maladroits qui y sana 
amener des chances aussi funestes , favorisent un dé- 
faut au lieu d'en détruire un autre. Si , par exem- 
ple , un enfant a mal lu , et que pour le punir 
vous lui fassiez manger son pain sans confitures ^ 
vous êtes loin de lui avoir inspiré du goût pour 
la lecture , vous n'avez servi que son penchant pour 
les friandises. Une petite fille aura fait son ourlet 
de travers , elle aura griffonné sa page d'écriture ; 
sa mère ( et il y en a trop de semblables ), sa mère 
lui annoncera avec emphase qu elle ne mettra pas 
sa robe neuve ou sortira sans son collier ; voilà la 
meilleure leçon de coquetterie que la petite fille 
puisse recevoir. Au lieu de cela , faites lire la leçon 
de nouveau, faites recommencer la page ou Tourlet^ 
et destinez à ce travail Theure de la récréation. 

Si vous punissez l'enfant pendant le repas , ne le 
privez d'aucuns mets ; faites -lui servir son dîner 
accoutumé dans la même salle que vous, à la même 
heure , mais sur une table séparée ; privez-le d*un 
plaisir sensuel , il y attachera plus de prix ; privezr 
le de l'honneur, vous lui faites sentir le prix de 
l'honneur. Il est important de bien distinguer dans 
les enfans les choses à corriger de celles qu'on a tort 
de vouloir réprimer, telles que le bruit inconsidéré 
et les jeux importuns dont ils ne sont jamais las ; 
mais quand ils ne se sont pas soumis à l'ordre de 
cesser ces jeuf , et qu'ils. les continuent avec obstina- 
tion, c'est la désobéissauce que l'on punit , et la pé- 
nitence est justement appliquée. Pour que les châ- 
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tîmens soient utiles^ il faut qu'ils soient rares; mul- 
tipliés et rapprochés , ils ne produisent plus qu'un 
très^mauyais eflFet , car le» enfans ont une merveil- 
leuse facilité à en saisir le ridicule. H est impossi^ 
ble d'indiquer ici des pénitences qui soient propres 
à tous les enfans ; des circonstances légères et que 
je ne saurais prévoir peuvent rendre nul dans une 
éducation ce qui est bon dans une autre. Une mère 
qui veut étudier un enfant en bas ftge doit, sans 
l'avilir et sans publier le châtiment , chercher les 
moyens de lui causer de l'impression ; elle doit épi«p 
l'effet de la pénitence , et ne plus imposer celle qui 
n'en produit pas. A mesure que Télève grandit, 
adressez - vous davantage à sa raison : si vous lui 
avez donné des idées justes , les occasions de le châ- 
tier deviendront chaque jour plus rares , les châti- 
mens seront moins pénibles. Un mot de reproche 
vaudra pour lors ce que valait auparavant la pri- 
vation d'une promenade ; une douce confiance vien- 
dra remplacer des relations sévères et souvent entre- 
mêlées de larmes. 

De même qu'il fiiut savoir faire un châtiment de 
peu de chose , il faut savoir récompenser avec peu : 
si vous n'adulez pas vos enfans , si vous né les acca- 
blez pas de caresses, une simple approbation, un 
baiser , seront pour eux une faveur , et le refus de 
cette approbation , de ce baiser, pourra dans l'occa- 
sion vous servir de pénitence ; on peut trouver sans 
effort les récompenses qui plaisent aux enfans, car ils 
ne cessent de manifester des désirs : on les entend , on 



60 DU SEGOiSD AGE. 

peut s'en souvenir ; et lorsqu'on veut les récom- 
penser, on peut leur dire : Vous avez désiré telle 
chose , la voici; je cherche à vous faire plaisir , 
car votre conduite m'a satisfait. C'est leur en- 
seigner que les bons procédés sont réciproques ; c'est 
aussi leur faire connaître que la manière de don- 
ner ajoute à la valeur du présent. 

On peut récompenser une jeune fille en lui don- 
nant un maître pour quelques talens qu'elle sou- 
haite d'apprendre ; on peut aussi la punir de sa 
négligence dans une partie de son éducation , en 
faisant cesser les leçons qui lui plaisent. Il faut 
conserver de l'accord entre les châtimens et les ré- 
compenses ; il ne faut pas récompenser , par des 
friandises ou par des parures , l'enfant qu'on ne 
veut pas punir par la privation de ces mêmes 
choses. 

On craint de rendre les enfans avares en recon- 
naissant leur bonne conduite par de l'argent. Au 
lieu de se priver de cette ressource , n'a-t-on pas des 
moyens de l'ennoblir? Donnez de l'argent à vos en- 
fans , mais qu'à leur tour ils le donnent aux pauvres ; 
ils en connaîtront alors le plus noble usage , sans 
que vous ayez besoin de l'enseigner. On doit, en 
général, dans l'éducation privée, accorder peu de 
complimens : les enfans ne pouvant se comparer à 
des enfans plus avancés qu'eux sont disposés à se 
croire de petites merveilles, surtout lorsqu'on a la 
faiblesse d'attirer sur eux des éloges étrangers. On 
doit aussi bannir les pénitenceis qui pourraient être 
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connues par d*autres que par les parens ; la vanité et 
la honte sont des sentimens également bons à tenir 
éloignés des jeunes cœurs. La seule manière d'im- 
poser aux enfans la salutaire crainte de l'opinion 
publique est d'exagérer le soin que l'on prend de 
faire de leurs torts un secret de famille ; un tribunal 
caché n'en est que plus redoutable. Il faut sous- 
traire leurs premières années à l'influence du monde; 
il gâte tout. Applaudir à ce qui est bien , accorder 
pour récompense un baiser maternel, ces moyens 
bien simples suffisent pour diriger des enfans qui 
ne sont ni adulés ni traités sévèrement. 
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CHAPITRE IV. 

De la colère : moyens d'en prévenir ou d'en calmer les accès. 
— Du mensonge. Imprudence des parens qui provoquent 
au mensonge. — Anecdote. -— Moyens de répression. — 
Prévenir dans les enfans le penchant à faire des histoires. — • 
Gomment prévenir la gourmandise. — Curiosité : objets 
divers sur lesquels on Texerce. -— Du larcin. — Respecta 
bien d' autrui. —^ Réflexion générale sur la faiblesse des 
mères pour leurs enfans. 

Dans les enfans, comme dans les hommes ^dte, 
la colère est toujours excitée par la résistance. Ce- 
pendant on ne peut pas toujours céder à toutes les 
£sintaisies des enfans, mais un refus fait de sang- 
froid et toujours irrévocable excite peu leur cour- 
roux. Il est important de ne pas faire naître en eux 
les désirs que Ton ne peut contenter : c'est un soin 
qu'on n'obtient guère des bonnes. Elles font voir 
une montre à un jeune enfant, elles la font sonner à 
son oreille ; il la demande , et les voilà qui ferment 
la main, qui passent maladroitement la montre 
derrière elles en disant qu'elles ne l'ont plus. L'en- 
fant , aussi chagrin de n'avoir pas ce qu'il a désire , 
que dépité d'avoir été trompé , crie et s'emporte : on 
lui a donné une leçon de colère , et de plus l'exem- 
ple du mensonge. Bientôt il cachera, comme sa 
bonne, un objet qu'il ne voudra pas rendre, et. 
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comme tilie , il affirmera qu'il ne la pas ; car les en- 
fiins sont des miroirs qui réfléchissent toutes les 
actions. 

Mais on trouve des enfans en qui la colère est un 
défaut naturel. Rousseau conseille de les traiter en 
malades, de leur montrer de la ccanpassion pour 
lear afirense maladie, de les coucher lorsquil leur 
en survient quelques -accès, et de leur faire subir un 
traitement ixrédical qui les importune. Ce conseil 
est sage , et porte le cachet du génie de celui qui l'a 
donné, i ai élevé beaucoup d'enfans , et j'en ai ren- 
contré peu en qui la colère fût assez violente pour 
rendre cet expédient nécessaire; mais lorsque je lai 
employé, il ma réussi. 

L/eau froide , jetée au visage , est une ressource as- 
surée , mais dangereuse. Un homme lie ma connais- 
sance l'employa à l'égard de sa fille ; elle fut prise 
aussitôt d'un enrouement dont on ne put jamais la 
guérir. 

Si l'élève grandit sans que vous ayez pu réprimer 
totalement la fougue de son caractère, employez 
peu les chàtimens , adressez- vous à sa raison , for- 
tifiez la setde puissance qui pourra réprimer ce dé- 
faut ; songez surtout que la colère est contagieuse ; 
méfiez- vous de vous-même , et n'opposez qu'une ré- 
sistance calme et digne aux transports dont vous 
serez témoin: quand l'accès sera passé, vous appli- 
querez le remède. 

On trouve dans Fénélon des fables qu'il -faisait 
pour le duc de Bourgogne , et dans lesquelles il se 



64 DU SECOND AGE. 

raille des colères du jeune prince \ Ne pouvez^ous 
pas, le lendemain du jour où votre élève a eu quel-» 
que violent courroux , choisir une dictée qui lui soit 
applicable ? Il sera bon alors de lui en laisser faire la 
remarque. 

Si la connaissance du bien et du mal est naturelle 
dans l'homme, c'est dans l'homme fait et éclairé : 

* Voici la seule fable que Fénélon ait composée sur la co-* 
1ère. C'est principablement dans ses dialogues qu'il a fait une 
vive peinture des excès auxquels cette passion pouvait porter 
un jeune prince. 

l'abeille et la mouche. 

Un jour une abeille aperçut une mouche auprès de sa ruche. 
— Que viens-tu faire ici ? lui dit-ell.e d'un ton furieux. Vrai- 
ment c'est bien à toi, vil animal, à te mêler avec les reines de 
l'air ! — Tu as raison , répondit froidement la mouch^ ; on a 
toujours tort de s'approcher d'une nation aussi fougueuse que 
la vôtre. — Rien n'est plus sage que nous, dit Tabeille; nous 
seules avons des lois et une république bien policée : nous ne 
cueillons que des fleurs odoriférantes , nous ne faisons que du 
miel délicieux qui égale le nectar Ote-toi de ma présence , vi- 
laine mouche importune, qui ne fais que bourdonner eti^her- 
cher ta vie sur les ordures. — Nous vivons comme nous pou- 
vons, répondit la mouche; la pauvreté n'est pas un vice, mais 
la colère en est un grand. Vous faites du miel qui est doux , 
mais votre cœur est toujours amer ; vous êtes sages dans vos 
lois, mais emportées dans votre conduite. Votre colère, qui 
pique vos ennemis , vous donne la mort , et votre folle cruauté 
vous fait plus de mal qu'à personne. Il vaut mieux avoir des 
qualités moins éclatantes avec plus de modération. (Fénélon , 
FabWSo.) , 
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c'est une connaissance que les enfans ne peuvent cer- 
tainement pas posséder. Prévenez donc votre jeune 
élève de ce que vous lui défendez ; soyez patient , ne 
craignez pas de répéter ce que vous avez déjà dit, 
et faites-4e d'un ton à la fois imposant et doux. Si , 
dans l'élan de ses premiers jeux, il casse une por- 
celaine et que vous le grondiez , attendez-vous qu'il 
en cassera beaucoup d'autres, et ne conviendra ja- 
mais que ce soit lui; si, pour la première friandise 
qu'il aura dérobée, yous le punissez, il pourra bien 
en dérober encore ; mais , dans l'espoir d'échapper 
au châtiment, il mentira. 

L'efiroi peut engager un enfant à mentir ; si vous 
lui dites d'une voix menaçante. Je voudÀiîs bien sa- 
voir qui a brisé ce meuble, le pauvre petit coupable 
s'écriera : Ce n est pas moi. Un enfant qu'on n'iù- 
timide point hors de propos devient confiant; sa 
mère lit alors dans son jeune cœur, elle l'étudié , elle 
y voit ce qu'elle doit rectifier. D'ailleurs, en y fai- 
sant naître la confiance , elle en a déjà banni la dis- 
simulation et le mensonge ; mais , cette confiance si 
précieuse , il font la mériter. Si vous trompez votre 
élève, il cessera bientôt de vous croire, bientôt il 
vous trompera. Tromper un enfant pour apaiser sa 
colère ou ses larmes , quel futile avantage , et com- 
bien cher on l'achète! C'est pourtant ce qu'on fait 
tous les jours. Une mère dit à sa fille qu'elle a besoin 
de sortir, l'enfant pleure ; la mère ajoute qu'elle va 
rentrer tout à l'heure, et les lamies s'arrêtent : mais 
il arrive que la mère ne rentre pas, voilà une petite 

TOM. I. 5 
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fille qui pleurera obstinément y que rien ne pourra 
consoler, chaque foi^ qu'elle verra sa mère s apprè^ 
ter à sortir. J ai vu , dans cette occasion , une mère 
remettre sa tabatière dans les mains de sa fille , en 
lui disant ; Tu sais que je ne peux pas me passer 
long-temps de tabac , et tu vois bien que je vais 
rentrer, puisque je te donne ma tabatière pour gage. 
L'enfant se calma en recevant un gage. QueUe hon- 
teuse garantie de I9 bonne foi! 

Quelquefois les e^fans vous diront sans nécessité, 
et par pure étourderie , une chose qui n est pas 
vraie ; sachez distinguer cette sorte de mensonge , et 
n'employez pas de châtiment sévère pour le répri- 
n[ier : mille occasions se présenteront de ne pas le 
laisser impuni. Par exemple , l'enfant viendra vous 
dire, j ai faim ^j ai $oify et vous lui répondrez que 
vous ne le croyez pas; qu'il vous a déjà trompée, 
qu'il vous trompe encore. Tel est, ajouterea^vous ^ le 
malheur de cçuil qui ont altéré la vérité, lorsqu'ils la 
disent on ne les croit pas. Ne faites pas un badinage 
de cette espèce de châtiment , et laissez bien sentir 
à votre élève le besoin dont il souffire; mais ne de- 
mandez jamais à un enfent si ce qu'il dit est vrai : 
conunencez par le croire , et développez à ses yeux 
votre surprise , votre douleur et votre courroux 
quand vous avees découvert qu'il vous a trompée. 

L'activité de l'imagination et le désir d'occuper 
de soi portent certains enfans à forger des histoi- 
res : c'est cette disposition d'esprit qui produit les 
imposteurs. L'histoire des imposteurs célèbres fouD- 
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nirait aiie collection utile et intéressante : on en 
trdute danâ lotîtes les classes de la société. De jeunes 
villageois ont inyenté des fourberies qui jetaient le 
désordre dans leur province; d'autres imposteurs 
Ont allumé des guenres et usurpé des trônes. Une 
femme, entraînée pu* nne audace crimiiielle, est 
parvenue , de nos jours y à passer pour Tâmie d^une 
reine de France , quoique les sentimens nobles et les 
habitudes dignes de cette princesse , (fepuis lors si 
malheureuse ^ rendissent aussi impossibles qu invrai- 
semblables las rehtiixis dont se vantait Fintrigante*. 
Il faut donc «^attacher à étauSkVy âès sa naissance^ 
le vice dangereux dn mensoi^ dloT^entlon : s'il se 
manifeste dans le bas âge, lea vierges seules peuvent 
réussir à le réprimer : fcn at fiik l'épreuve, et je Fai 
faite avecsueeès. 

Le meilleur mojen po»r empêcher les enfens 
d'être gourmands est , comme on Fa déjà dit , de 
ne jamais se servir de leur penchant h la gourman- 
dise pouç les punir ou les récompenser. L(»*squ'ils 
sont à table , serve&^leur indifféremntent un mor- 
ceau de volaille , une tranche de bœuf, une pomme- 
de-terre, une meringue, et ne Vûus récrite jamais 
sur le bon goût dé telle ou telle diose ; les talens 
d'un cuisinier ne peuvent flatter que des palais for- 
més : pourquoi se plaire à dire naître dans les enfans 
un raffinement de délicatesse inutile à leur bonheur 

■ Voyes , dans les Mémotreê de matUane €4anpem , les détails 
relatiCi à l'affaire du ciolli«r. 
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et nuisible à leur santé? Si, dans Fintervalle de ses 
repas , un enfant demande à manger, donnez-lui du 
pain; s'il a faim, il le trouvera bon, il s'en con- 
tentera ^ 

\ Les gens, qui ne sont point par état placés à la 
porte ont rarement le défaut d'y écouter. Un enfant 
n'écoutera pas en dehors du salon de sa mère, quand 
il a sa place assurée près d'elle dans l'intérieur; lors- 
qu'on ne dit jamais qpe ce qu'il peut y entendre, on 
n'a pas besoii^ de l'en bannir. Craignez de faire naî- 
tre le défaut de la curiosité , en cédant pour votre 
commodité à l'habitude de renvoyer les enfans sans 
précaution , lorsque vous voulez vous entretenir de 
choses qu'ils doivent ignorer. 

Dès qu ils commencent à lire l'écriture assez feci- 
lement, ils ont un grand plaisir à exercer ce nou- 
veau talent; il faut les surveiller sur l'emploi qu'ils 
en fopt : on ne saurait trop tôt les former à cette 
discrétion qui fait la sûreté de la société. 
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. ' « U ne suffit pài» d'empêcher votc0 élève de manger de& 
choses malsaines , ii fattt encore le rendre sobre et lui ap^ 
prendre à bien connaître les propriétés des alimens , ceiiK qun 
sont salutaires et ceux qui lui sont, nuisibles , sans quoi il altjér 
rera et détruira cette bonne santé que vous lui dçnnez , ans^ir 
tôt qu'il sera son mahre. Pour le rendre sobre , l'exemple en 
ceci comme en toutes autres choses fefa plus que les leçons ; et 
surtout ne soutirez point , s'il est gourmand , qu'on lui en fasse 
des plaisanteries : si l'on s'en amuse, il ne considérera plus ce 
vice que comme une gentille^e, et Vous ne l'en guérirez jamais. » 
{Leçons (T une gouvernante à ses élèves y lom II , page SSg.) 
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I 

On pose une lettre toute cachetée sur une table et 
en mettant l'adresse en dessous; lenfant qui veut lire 
la prend: on lui enseigne que toutes les fois qu'une 
lettre est ainsi placée, cela dit que l'on né veut pas 
que l'adresse en soit lue; qu'il n'y a que lés gens sans 
éducation qui se permettent une semblable curio- 
sité; qu'on ne doit jamais i^ savoir que ce qui nous a 
été confié; que si l'on trouve à teiTC une lettré ou- 
verte, on doit seulement en lire l'adresse, et la ren- 
dre à la personne qui l'a perdue, sans avoir lu cè 
qu'elle contient; que l'on ne s'approche jamais des 
gens qui s'entretiennent à voix basse ; qu'on ne doit 
surprendre les secrets de personne, et qu'on doit 
respecter toujours ceux dont on reçoit là confidence. 

Il est aussi un genre de curiosité qui se manifeste 
par des questions embarrassantes ; il faut savoir y 
répondre de manière à calmer l'imagination des en*' 
fans au lieu de l'exciter. Ce qui les occupe le plus , 
aussitôt qu'ils réfléchissent, est de savoir comment 
ils sont venus au monde. On ne peut pas long- 
temps satisfaire eette curiosité en leur disant qu'on 
trouve les garçons sous un chou du potager, et les 
filles sous un rosier. A six ans , une petite fille très- 
spirituelle répondit à sa mère : Mon ^éi^e Maria 
m'a appris où sont placés les enfans avant de naître. 
J'ai toujours répondu avec succès à cette question , 
en disant que l'accouchement était une opération 
chirurgicale très-douloureuse , et que presque toutes 
les mères risquent de perdre la vie en la donnant à 
leurs enfans : ce mot chirurgicale les eflfraie et calme 
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leur imagination. Us fiaient trèB-bien qu'on ne leur 
explkjue pas la manière dont on coupe une jambe 
ou un bras, ièiose^^dont ils entendent souvent par- 
ler ; ils n'en demasKlent pas davantage y et Tidée que 
leiir naissance h mis les jours de leur mère en dan^ 
ger les attendrit ^t la leur rend tmcare plus obère. 

Par oes principes, gcavés dans de larès-^jeunes^ 
esprits, on corrige les enfans de la curiosité > et on 
leur fî4t observa les précieuses lois de h délicatesse , 
trop souvent négligées par des gens qui pourtant ne 
céderaient pas à la basse curiosité deà gens du 
peuple. 

Si je parle du vol , qu'on ne s'c^ense pas de ce 
mot : une longue expérience m'a appris que l'envie 
de s'approprier ce qui est aux autres naît trop sou- 
vent dans l'esprit des plus jeunes enfans , et d'affli- 
geans exemples prouvent que quelquefois on a trouvé 
ce vice bonteux dans les classes les plus distinguée» 
de la société. C'est en enseignant aux en&ns ce qu'on 
doit de respect à la propriété d'autrui, que vous 
éloignerez d'eux la funeste tentation de s'en empa» 
rer : ne tardez donc pas à leur inspirer ce respect 
salutaire. 

Avant qu'un enfant puisse vous parler et vous en* 
tendre, il a un langage dont il se sert pour manifes- 
ter ses désirs; il pleure, il.:crie^ il tend les bras 
vers l'objet désiré. 

Si cet objet n'e^t point de nature à lui être donné ^ 
dites-lui: Cestàpapu, c'est à maman. Vous vous 
aiderez ainsi des premiers mots qu'il va bientôt pro- 
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noncer^ ouquil prononce déjà, pour préparer son 
esprit à la cCHtnaissance du tien et du mien. Bientôt 
Yous lui direz en lui montrant son joujou : Ceci est à 
vous. Peu à peu il saura que les jouets de ses frères 
ne lui appartiennent pas. Quand le cheval d'un de 
ses camarades est plus beâU que le sien , et le tente , 
ne lui dites points pour le consoler, que c'est le 
sien qui est le plus beau; avouez la vérité. Mais s'il 
veut s'approprier le jouet qui le tente , empêchez-le 
de le faire. Mères, sachez alors résister aux larmes 
de votre enfant , à ces premières larmes que des 
femmes imprudentes arrêtent avec complaisance, 
et qui doivent un jour leur en faire verser de bien 
cruelles. 

Lorsque plusieurs enfans se sont divertis ensem- 
ble , et que leurs jouets ont été confondus , une mère 
attentive doit veillet k ce que ses fils ne remportent 
de ces jouets que ceux qui leur appartiennent. Si un 
enfant a succombé au désir de s'approprier ce qui 
n'est pas son bien , il faut se garder de l'appeler vo- 
leur; îl ne faut pas non plus, pour alléger sa faute, 
l'imputer à la distraction , ce serait lui ouvrir la 
route des subterfiiges : le cas est grave. L'enfant est 
jeune, les grands mots seraient inutiles ou nuisibles; 
il faut agh*. Que le travail , que le jeu , que le repas , 
soient donc à l'instailt suspendus; que l'enfant re- 
porte lui-même l'objet qu'il avait détourné. 

Les enfant ne possèdent que ce qu'on leur a 
donné : c'est un principe bon à établir avec eux. Les 
chevaux, la maison, le jardin de leur père, tout est 



72 DU SECOND AGE. 

à leur père, et non à eux. Viennent-ils demander 
une chose qui ne leur soit point nuisible , accordez 
vite et avec plaisir : c'est le moyen de les rendre cou- 
pables à leurs propres yeux , si une autre fois ils sa- 
tisfaisaient leur envie sans votre agrément. Une 
promenade dans le jardin d une personne étrangère 
donne toujours l'occasion de faire sentir à un enfant 
combien la propriété d'autrui est respectable. Il dé- 
sirera sans doute quelques fleurs , quelques firuits ; 
s'il les prend sans vous prévenir, allez aussitôt dier- 
clier le jardinier, menez avec vous l'enfant, annon- 
cez ce qu'il a fait , faites-lui rendre ce qu'il a pris , 
payez le dégât; s'il s'est borné à désirer, s'il vous a 
confié ses désirs, tâchez de le satisfaire, allez avec lui 
trouver le maître ou le jardinier pour faire la de- 
mande. Avez-vous reconnu dans votre jeune élève un 
funeste penchant à dérober, appliquez tous vos soins 
à détruire ce penchant avant que l'âge soit venu le 
fortifier; mais sachez distinguer si ce vice naissant 
est accompagné d'autres vices : s'il manifeste dans 
l'objet de votre tendresse une âme naturellement 
portée au mal , le système entier de votre éducation 
doit alors prendre une teinte plus sévère. Saps être 
plus prodigue de châtimens, vous devez être plus 
ayare de caresses ; vos moindres paroles, yf>s actions 
les plus indifierentes , doivent encore être calculées 
pour l'effet qu'elles produiront sur l'enfant. Il ne s'a- 
git pas alors de le conduire dans la route de la vertu , 
mais de l'y ramener. Entrevoyez -vous une lueur 
d'espérance , quelque changement paraît-il couron- 
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ner vos efforts , ne laissez pas échapper ce moment 
salutaire , mettez-le à profit , ne prodiguez pas des 
éloges peut-être prématurés , surtout ne récompen- 
sez pas l'enfant (car il n a fait que ne pas mal agir) ; 
montrez-lui vous-même , et que tout lui montre au- 
tour de vous la douce satisfaction que vous éprouvez ; 
faites qu'il puisse lire dans vos yeux , qaïl puisse de^ 
viner à votre sourire Tallégement des peines qu'il 
vous causait. 

Le penchant au vol .ne 86 développe pas unique- 
ment dans les coeurs vicieux. J'ai, conté j au sujet des 
chàtimens , l'exemple d'une jeune fille qui était vo- 
leuse , et qui était loin pourtant d'avoir perdu tout 
sentiment d'honneur. Une de mes élèyes, que j'ai 
corrigée de ce vice , et qui fait aujourd'hui le ^n- 
heur de sa famille et l'ornement de la société , m'ai 
expliqué le sentiment qui la portait à voler. C'était, 
disait-elle, un désir impérieux de posséder le jouet 
ou le bijou dont l'aspect l'avait tentée; c'était une 
passion dont l'aiguillon rassemblait toutes ses facul-^ 
tés sur un seul objet , et efi&çait pour le moment à 
ses yeux l'étendue de la faute, la crainte de la honte 
et celle du châtiment. Cette jeune fille n'avait point 
effectivement la duplicité , l'audace et tous les dé- 
fauts cruels qui accompagnent ordinairement ce vice 
dans une âme vicieuse. Mais j'aurais commis une 
grande erreur, si, me reposant sur soù bon naturel, 
j'eusse attendu du temps et du développement de sa 
raison la destruction entière du vice que j'avais re- 
connu. Plus tard, j'aurais eu de plus l'habitude k 
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combattre. Le spectacle d'un voleur exposé sur un 
échafaud eût peut-être été nécessaire , car c'est à de 
tels remèdes qu'il faut bien recourir quand Fftge des 
premiers sentimens d'honneur est arrivé et que le 
vice n'a point disparu. 

Une mère peut voir chaque soir détruire dans son 
salon lès résultats heureux des soins et des travaux 
de sa matinée ; ce qui importe le plus aux indiflfê^ 
rens qui viennent lui rendre visite , est de trouver un 
sujet de conversation pour abréger le quart d'heure 
qu'ils lui consacrenté Ils voient un enfant , ils s'^n 
emparent , le caressent , le questionnent^ ils s'exta- 
sient sur son e^rit; à dé&ut de l'enfant, ils se se^ 
raient emparés du petit chien. Combien ai-^je vu de 
mères qui, connaissant le monde, appréciaient à 
leur juste valeur les éloges fades et perfides qu'on j 
prodigue , et qu'une faiblesse invincible dominait 
aussitôt que la louange s'adressait à leurs enfans ! 

D'autres font mieux , elles citent elle&-mêmes la 
réflexion profonde , la réplique spirituelle que l'en- 
fant leur a faite. Il leur arrive qu'un beau jour l'enfent 
leur dit : Mctman y racontez donc à madame et que 
fai. dit ce matin. 

Une vanité sotte conduit également ces mères ri- 
dicules qui font parade de l'éducation qu'elles don- 
nent j qui interrompent une conversation pour s'in*^ 
quiéter de quelques niaiseries de leurs bambinâ , pour 
répondre à leurs questions oiseuses. La mère la plus 
utilement occupée de ses devoirs d'institutrice est 
celk qui en occupe le moins les autres. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la mémoire des eftfans avant l'âge de Irois ans. •— Déyelop- 
pement des premières idées ; point essentiel de Tédacation. 
— De la prononciation. — De la prière. — Qu'on ne peiït 
trop t6t enseigner aux enfans Texisteiice de Dién : comment 
on la prouve à leurs yeux par le» iliirades de la nâtilre.'-^ De 
la bharité : comment on dispose le cœur des enfkns & la {n- 
tié ; étendre leur compassion jusque sur les animaux ; leur 
interdire les jeux cruels. — Trait de sensibilité de Sterne. 

La mémoire ne se développe qu'à Fàf^ de trois ans; 
ce qui peut, avant cette époque, rester gravé dans 
Tesprit des enfans est dû à la vive impression de 
qudique catastrophe ^ et ne s'y représente qu au mi- 
lieu de nuages qui donnent à ces souvenirs le carac* 
tère des songes. 

On peut cependant ^ même avant qu'un enfiant ait 
atteint cet âge ^ avoir déjà réprimé en lui des dé^ 
fauts naissans^ mais c'est plutôt par ce que l'on ^ 
fait que par ce que l'on a dit. 

A trois ans l'enfant entend et commence à conw 
prendre le sens des mots. S'il montre de la. dispo- 
sition à avoir de la mémoire , il faut eu profiter pour 
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étendre ses idées , mais diflférer encore pendant une 
année à en faire un usage suivi; trop souvent une 
application précoce affaiblit les facultés de l'esprit , 
ou fait prendre de l'aversion pour l'étude. 

Les époques bien combinées , bien graduées , pour 
conduire un enfant depuis ses premières idées jus- 
qu'au moment où l'on exige de lui une attention 
soutenue , forment lé point le plus essentiel à obser- 
ver dans un plan d'éducation. 

Il est important de bien surveiller les défauts de 
prononciation ; ils tiennent quelquefois à la confor- 
mation , mais on peut parvenir à les rectifiar. On 
corrige du grasseyement, en faisant prononcer la 
lettré /•, et la syllabe che. Il faut montrer à l'enfant 
où se place la langue pour le roulement de IV, et la 
disposition que l'on doit donner à la bouche' pour 
bien dire la syllabe che : ces petites leçons doivent 
être courtes et réitérées. 

Le bégayement est la plus fâcheuse des difficultés: 
de prononciation, et peut nuire à la destinée d'un 
homme. Aussitôt que la mémoire d'un enfant pieut 
retenir une phrase entière , il faut la lui faire réciter , 
puis lui faire apprendre quelques vers , et le cariessep 
quand il les a répétés sans s'être arrêté. L'imagina- 
tion a une telle puissance sur la disposition au bé- 
gayement , qu'il est très-ordinaire de rencontrer des 
gens, parlant de manière à ne pas dire une phrase 
de suite , tandis qu'ils lisent et chantent sans être 
arrêtés par les mots les plus difficiles. 

Aussitôt qu'un enfant peut prononcer distincte- 
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ment , enseigi^z-lui à prier Dieu ; qu'il apprenne à le 
l'emercier de ses bienfaits et à l'aimer : vous lui ex- 
pliquerez comment il faut le craindre quand vous 
commencerez à l'instruire du dogme. 

On rencontre beaucoup de parensqui, par sys- 
tème , veulent retarder le monaent où l'on apprend 
aux enfans le nom de Dieu , sa puissance et le culte 
qui lui est dut: ils entendent sans doute diflférer l'en- 
seignement donné dans le Catéchisme sur l'existence 
et les attributs de la Divinité; mais quant à cet 
amour de Dieu placé indistinctement dans le cœur 
de tous les hommes , quelle que soit la nature de leur 
croyance ^ il faut le développer dans les enfans aussi- 
tôt qu'ils sont suscep'tibles d'admiration , d'amour et 
de reconnaissance. Dites à un enfant que c'est à Dieu 
qu'il doit la tendresse de ses parens; qu'il lui de- 
mande, soir et matin, de conserver leur santé. Que 
la prière soit courte ; ne souffrez pas qu'elle soit mar- 
mottée ; faites-la avec l'enfent et metter-y cette onc- 
tion, ce sentiment qui pénètre jusqu'au cœur, et s'y 
grave pour toujours. Montrez Dieu dans toutes- les 
beautés de la nature ; dites que c'est lui qui orne la 
terre de fleurs , qui la couvre de fruits ; que les belles 
roses , que les délicieux raisins , sont des présens de 
sa bonté ; qu'il fait couler les eaux et jaunir les mois- 
sons. Faites admirer à votre élève ce soleil si beau, si 
brillant qu'on ne saurait fixer sur lui ses regards ; 
apprenez-lui que Dieu l'a placé dans le ciel pour 
échauffer la terre et féconder son sein. Expliquçz-lui 
aiasi toutes les choses qui frappent ses. yeux et doi^ 
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vent rétonner. Non-seulement v(kis TixistriûreZy iftais 
vous le disposerez à diriger lui-même son attentkm 
sur les objets qui successivement frapperont i»8 
yeux . La lecture habituelle des ouvrages de Virnoxior- 
tel Fénélon doit faciliter à une mère les moyed^ de 
donner des leçons si précieuses. 

L'amour de Dieu ainsi gravé dans le ec^ir des enn 
fans, il ne faut pas trop tarder à leur fiiire oonnaitre 
ies premières vérités de leur religion : elles sont cdn* 
tenues dans les prières usitées. Jusqu'à Fâge de six 
ans , renseignement religieux , ainsi puisé dès Vtm.'* 
fance clans les merveilles dont Thomme fait ne cesse 
dCétre étonné , devient la base la plus solide qa on 
puisse donner aux articles de foi. 

L'exemple , encore plus que les leçons , dirige les 
eiifans vers ce sentiment. Une mère agem^iiBée ^ 
priant avec £arveur, et que sa fille surprend dans 
cette pieuse occupation , est un tableau cpà gravera 
dans son cœur dineffaçaUes et précieux souvenirs ^. 

Gardez-vous de dire k un enfant qu'il y a de maii** 
vais pautreg; cacbez votre opinion sur ces misera- 
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* Ce sont l^t événemeBt9 personaels cle notre enfîmce , ae-^ 
«ompa^éf dos leçQva matemcUes , qui ae gravent le plutpro'^ 
foiicléinont; dans not^ m^noire , parce (fu'ils pénètrent jusque 
dans notre cœur; ce sont les levons de nos-mères qui donnent 
tant de force à nos opinions religieuses pendant le cours de 
notre vie : inspirées avec le lait, elles se perfectionnent avec 
notre raison ; et , après avoir joué autour de notre berceau 
dans rage de l'innocence , elles nous soutiennent dans Tâge 
éBS passions.Je voudtviis^done que le sentiment de 1» divinité; 
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blés trop souvent réduits par leurs vices à demander 
leur pain : ils 3ont Timage du dénuement et de la 
SQufirance , cela suffit. Ne fermez pas un cœur nais- 
sait à cette touchante impression : qu'il soit attendri 
eu vo^^ant des enfaus à moitié nus^ et des vieillards 
couverts de haillons ; ils demandent du pain , que 
Tenfaut leur eu donne. Qu'il ait , dès ses premières 
années , des pièces de monnaie destinées à ce pieux 
us^ge; quil s'accoutume ainsi à faire la part des 
pauvres. S'il vous demande pourquoi Dieu ne donne 
pas de pain à ces pauvres gêna y répondez que si les 
richesses ne sont point également partagées dans 
le monde , Dieu , pour réparer ce malheur, a placé 
dans le cœur de l'hoouime la sensibilité et k désir 
de secourir ses semblables. 

Enfin , quand un enfant fait l'aïunône à des vieil- 
l^iU*d99 faites accompagner ce don d'un témoignage 
de respect; dite&^lui : Donner à ce ifieU homme, 
parce qu'il est pauvre ^ mluez-le, parce quil est 
i^eu^ : d'utiles préceptea peuvent êU'e contenus dans 
peu de mots. L'enfant pourra demander pourquoi 

■' LIILI ' I I I . I t lM I I. JH H ' H ■i.y»*».'-l» H I» hLHi il M II. 

qui est inné dans l'homme , j fât d'abord développé , non par 
&D précepteur, mais par une mève. Le Dieu d'une mère est tou- 
jours indulgent et boJPk ooipsie celui de. k pâture : nu préoep" 
tear enseigne, une mère fait aimer. Je voudrais que celle-ci 
dounât ses premières leçons , nqi) daus une vijtle , mai3 à la 
campagne ; non dans une église , mais sous le ciel ; non d'après 
des livres, mais d'après des fleurs et des fruits. (OEuvres com- 
plètes de Bernardin de Saint-Pierre , Harmonies de la nature , 
tom. I**., pag. 109 ) 
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le^ richesses ne sont pas également partagées sur la 
terre ; on doit lui répondre qu'on lui expliquera cela 
plus tard. Il faut accoutiuner les enfans à se conten- 
ter de cette réponse , elle arrête leur imagination , 
elle leur fait juger que leur intelligence est encore 
bornée , elle jette en avant d'eux le désir d'être in- 
struits et de travailler pour le devenir, et elle assure 
constamment aux parens un moyen prompt et sin- 
cère d'éviter de répondre à des questions embarras- 
santes. 

Locke dit que les enfens accoutumés à donner con-^ 
tractent l'habitude de la libéralité, il a raison. Rous- 
seau veut que les parens se bornent à leur donner 
l'exemple de la charité ; il ajoute que les enfans ne 
doivent point donner d'argent; qu'il faut leur préparer 
les occasions d'avoir à faire aux mendians le sacrifice 
de leur propre morceau de pain ou de leur gâteau. 
Certes , ce moyen est parfait à employer ; il fait sen- 
tir à l'epfant, de la manière la plus directe, la loi 
imposée à ceux qui possèdent de partager avec ceux 
qui n'ont rien. Cette charité est préférable , mais elle 
ne peut avoir lieu que chez les parens. Est-il donc 
si diflS,cile de faire comprendre à un enfant qu'avec 
plusieurs pièces de monnaie le pauvre qu'il a secouru 
dans la rue se présentera chez un boulanger, et achè-* 
tera un pain ? Il ne faut ni trop étendre ni trop res- 
treindre l'idée qu'on se forme de l'intelligence des 
enfans : les perpétuelles transactions qu'ils voient 
faire chez leurs parens entre l'argent et les marchan- 
dises leur sont déjà familières. Dès l'âge de trois 
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aûs, un enfant sait trèfs-Ken que la marchande de 
pain depice ne- lui en donne qu'en recevant de lui 
cm de sa mère une pièce de monnaie. Pourquoi ne 
pas enseigner que le pain s'achète connue une fiîan*- 
dise? c'est déjà lui donner une leçon sur l'utilité de 
^argent. Ne peut-on pas le faire entrer chez un bou- 
langer, y acheter du pain, le lui faire payer pour 
qu'il le distribue lui-même aux pauvres? alors il en- 
tendra que donner des sous, c'est donner de quoi 
acheter du pain. 

Les hommos sont en naissant disposes à imiter les 
actions des autres; il faut donc apporter une atten- 
tion constante à ne point donner aux enfans le 
moindre exemple des cruautés qu'on exerce sans 
cesse sur les anknaux. Une mère doit éloigner avec 
soin ses enfans de la vue de ces scènes barbares que 
ramènent à chaque instant, et surtout à la campagne, 
les besoins et les approvisionnemens du ménage. 
Qu'ils n'assistent jamais à la cruelle mort d'un co- 
chon ; qu'ils ne voient point la fille de basse-cour en- 
foncer le couteau dans le cou d'un poulet ou d'un pi- 
geon; qu'ils ne soient point témoins des cruautés 
qu'emploient les gardes - chasse pour dresser les 
chiens. Je proscrirais jusqu'à ces jeux cruels dans 
lesquels un enfant se fait un plaisir des tortures d'un 
insecte. Jamais surtout de malheureux oiseaux trai- 
tés en galériens ne doivent amuser les enfans par la 
peine qu'ils ont à puiser leur eau et leur grain ^ 



■ a Je trouve que nos plus grands vices prennent leur ply 

TOM. I. 6 
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Les enfiaos sont barbares parc6 qu'ils ignorent la 
contrainte , et ont peu d'idée des sou£Brsmces ; il œt 
donc nécessaire de les rendre compatissans pour tout 
ce qui respire ; donne&leur des oiseaux à nourrir, 
qu'ils portent du pain aux canards et aux poules , 
qu'ils en donnent aux poissons des étangs^ qu'ils .en 



dez nostre plus tendre enfance , et que nostre principal gou- 
vernement est entre les mains des nourrices. C'est passe-temp» 
aux mères de veoir un enfant tordre le col à uii poulet , et 
s'esbattre à blecer un chien et un chat : et tel père jost si sot 
de prendre à bon augure d'une ame martiale, quand il veoid 
son fils gourmer iniurieusement un païsan ou un laquais qui 
ne se défend point ; et à gentillesse , quand il le veoid affiner 
son compagnon par quelque malicieuse dedojanté et trompe- 
lie* Ce sont pourtant les vrayeê »emeiK!i» -et raciBes de la 
emauté, de la tyrannie , de la trahison : ellef se germent là ^ 
et s'eslevent aprez gaillardement et proufitent à foros entre 
les mains de la coustume , et est une tres-dangereuse institu- 

• 

tion d'excuser ces vilaines inclinations par la foiblesse de l'aage 
et legiereté du subiet : premièrement , c'est nature qui parle y. 
de qui la voix est lors plus pure et plus naîfve , qu'elle est plu» 
graisle et plus neufve : secondement la laideur de la piperie ne 
detpend pas de la différence des escus aux cspingles » elle des- 
pepd de sot. Je treuve bien plus iuste de conclure ainsi, « Pour* 
» quoi ne tromperoit-il aux escus^ puisqu'il trompe aux espin- 
M gles? » que comme ils font : a Ce n'est qu'aux espingles, il 
» n'aurait garde de le faire aux escus. » U fault apprendre<^oi- 
gneusement aux enfants de haïr les vices de leur propre contéx- 
ture , et leur en fault apprendre la naturelle difformité , à ce 
qu'ils lesfnyènt, non en leur action seulement, mais surtout en 
leur cœur ; que la pensée mesme leur en soit odieuse , quelque 
masque qu'ils portent. » {Essais de Midiel Montaigne^ t.ï, p. 1 5i .) 
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jettent ITiiver aux pauvres habitans des bocages lors- 
qtie les neiges les ramènent vers nos habitations : 
voilà les seuls amusemens que les animaux doivent 
procurer aux enfans. Si vous leur donnez un agneau 
ou un chien, qu'ils s'occupent eux-mêmes des moyens 
de les nourrir* Ne les accoutumez pas à trouver quel- 
que plaisir en tuant des insectes quand ils ne sont 
pas nuisibles , quelque désagréables qu ils puissent 
être. Écartez-les plutôt que de les détruire en pré- 
sence des enfant. « Va , pauvre petit animal , le 
» monde est bien assez grand pour nous deux , » a 
dit Sterne en portant une mouche importune vers 
une fenêtre ouverte; cette action si simple et si tou- 
chante doit être racontée en présence des enfans aus-^ 
sitôt que leur istelUg^ce peut la rendre utile à leur 
sensibilité. Fôrmeis les enfans à dire la vérité , vous 
ferez dés hommes sincères ; rendez-les compatissans, 
ils deviendront braves sans jamais être cruels : les 
goûts changent > toais les principes ne passent pas. 
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CHAPITRE II. 

De la conduite des enfans envers les domestiques : apprendre 
aux enfans -à les traiter avec égard. D'où proviennent les 
défauts des personnes de cette classe. — Passage de Féné- 
ion. -— Qu'il faut tendre aussi rares que possible les rap- 
ports d une jeune fiUe avec les femmes de chambre. — Par 
quels moyens une jeune femme se fait^meret respecter de 
ceux qui la servent. 

C'est par suite de ces princijies qu'on doit con- 
sidérer la conduite des enfans avec les serviteurs 
comme une partie très-importante de leur éducation 
morale ; qu'on ne leur permette jamais de leur par- 
ler avec dédain et hauteur, encore moins dé les mal- 
traiter ^ A moins d'avoir à subir les plus grands 
revers de fortune , on ne vit point séparé de cette 

' « Apprenons de bonne heure aux enfans à n'estimer les 
arts et les hommes que par rapport à leurs besoins. Reprenez- 
les quand ils parlent , même à de simples manœuvres , avec 
mépris ou en les tutoyant. Le ton de l'extrême familiarité de- 
vient celui de l'orgueil, quand il n'est pas réciproque. D'ail- 
leurs des enfans, quels qu'ils soient, doivent toujours respecter 
un homme. Tirons leurs leçons de morale de leurs action» les 
plus communes , ainsi que leurs lumières de leurs jeux : c*est 
à la morale qu'ils doivent rapporter toutes leurs sciences. » 
(Œuvres complètes de Bernardin de Saint-Pierre, Harmonies 
de la nature , tom. Il , pag. 4 1 • ) 
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classe ; elle est intimement liée à ^nos habitudes 
les plus privées , souvent dépositaire d une partie de 
nos secrets , toujours à portée de nuire à nos intérêts. 
La communication avec les domestiques doit être 
aussi rare que possible , les enfans n auraient qu'à j 
perdre; les en séparer entièrement serait impossi- 
ble ; il est donc fort essentiel d'enseigner aux enfans 
à se bien comporter avec eux. Répétez souvent que 
leurs défauts viennent du ma]heur de n'avoir pas 
reçu deducation^etquiissont plus à plaindre quà 
blâmer : cette équitable idée se rencontre rarement 
dans lesprit des hommes faits; place&la de bonne 
heure dans celui des enfans. Faites-leur remarquer 
que si nous avons le droit de parler hautement , et en 
leur présence , des fautes de nos serviteurs, le silence, 
que leur impose le respect, ne les» prive pas du droit 
de se plaindre des nôtres dans des lieux où se for«> 
ment souvent des opinions et des jugemens qui, se 
répandent et portent atteinte à notre caractère. 

Interdisez aux enfans toute familiarité avec les 
domestiques; les meilleurs la désapprouvent eux^ 
mêmes , et ne veulent servir, ni le glorieux qui ne 
veut pas adresser un seul mot à ses valets , ni l'homme 
qui s'oublie en se rangeant à leur niveau. Les dons 
n'obtiennent pas toujours l'attachement des domes- 
tiques. Les plus estimables ont le sentiment de leurs 
vertus , et ne veulent point être injustement oflFen- 
ses : combien de femmes comblent leurs femmes 
de chambre de cadeaux , et ne peuvent en fixer au- 
cune auprès d'elles ! 



86 >RËBlliRE J&DU€ATIOir. 

« Tàisbex f a dit Fénélon , de vous faire aimer de 
vos gens sans aucune basse j^miliarité ; n'entrez pas 
en conversation avec eux^ mais aussi ne craignes 
pas de leur parler assez souvent avec affection et sans 
hauteur sur leurs besoins ; qu ik soient assurés de 
trouver en vous des conseils et de la compassion. 
Ne les reprenez point aigrement de leurs défauts , 
n'en paraissez ni surpris ni rebuté, tant que vous 
espérerez qu'ils ne seront pas incorrigibles; faites- 
leur entendre raison > et souffrez souvent dVux pour 
le service , afin d'être en état de les convaincre , de 
sang-froid , que c'est sans chagrin , sans impatience 
que vous leur parlez , et bien moins pour votre ser- 
vice que pour leur intérêt. Il ne sera pas facile d'ac- 
coutumer les jeunes personnes de qualité à cette 
conduite douce et charitable ; car Timpatience et l'ar- 
deur de la jeunesse y jointe à la fausse idée qu'on 
leur donne de leur naissance , leur fait regarder les 
domestiques à peu près comme des chevaux : on se 
croit d'une autre nature que les valets ; on suppose 
qu'ils sont faits pour la commodité de leurs maîtres. 
Tâchez de montrer combien ces maximes sont con- 
traires à la modestie pour soi , et à l'humanité pour 
son prochain. Faites entendre que les hommes ne 
sont point faits pour être servis; que c'est une etréar 
brutale de croire qu'il y ait des hommes nés ipattt 
flatter la paresse et l'orgueil des autres ; que le 
service étant établi contre l'égalité naturelle des 
hommes , il faut l'adoucir autant qu'on le peut ; que 
les maîtres , qui sont mieux élevés que leurs valets , 
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étant pleins dedéfâiits, il ne faut pas s'attendre que 
les valets n'en aient point , eux qui ont manqué d'in* 
5tructions et de bons exemples; qu'enfin si les yalets 
se gâtent en servant mal /ce que l'on appelle d'or- 
dinaire être bien servi gâte encore plus les maîtres; 
car cette facilité de se satisfaire en tout ne fait qu'a- 
mollir l'âme , que la rendre ardente et passionnée 
pour les moindres commodités , enfin , que la livrer 
à ses désirs \ » 

C'est surtout lorsqu'une jeune fille approche de 
dix ans , qu'il faut alors surveiller avec une nouvelle 
attention ses relations avec les femmes de chambre, 
et les rendre aussi rares que possible. Elle oubliera 
auprès des vieilles ce qu'elle doit à leur âge et à l'an- 
cienneté de leur service ; elle jouera avec les jeunes, 
les traitera tantôt avec familiarité , tantôt avec im- 
pertinence, et ira jusqu'à contracter là dangereuse 
habitude de leur confier des détails de famille qu'elles 
doivent ignorer. Les femmes ont essentiellement be- 
soin d'être de fort bonne heure sagement dirigées 
pour leur conduite envers celles qui le3 servent : la 
sensibilité du cœur, la délicatesse de la santé, la vie 
sédentaire, les détails relatifs au ménage, la toilette, 
les voyages, rapprochent beaucoup une maîtresse de 
maison de ses femmes. Xa bonté sans familiarité , 
les réprimandes motivées sans emportement , des té- 
moignages de satisfaction pour les choses qui en mé- 

. * OEiivres choisies de Fén^on , de l Education des filles , 
pag. i3o. 
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rilenty voilà ce qui fixe et attache des femmes qui 
méritent d'être appréciées ; elles ont le sentiment de 
ce qu'elles valent ; elles ont comme nous leur amour- 
pr6j)re , et ne veulent point être offensées aux yeux; 
du monde. 



-.1. 
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CHAPITRE III. 

Des jouets d'enfans. — Importance de ce chapitre , frivole en 
apparence. — Dangers de la satiété. ^<» Penchant des enfans 
à l'imitation. — Discours à la poupée : attention qu'ils mé- 
ritent. — Différentes sortes de joujous. «- Des jeux exté- 
rieurs : cordes , cerceaux , courses , petit jardin. «- A quel 
âge on doit accorder aux enfans le plaisir du jardinage. — 
Mauvaises habitudes dont il faut préserver les enfans , soit 
qu'ils demandent, soit qu'ils remercient. •— Des moyens de 
former leur caractère à la contrariété. 



Les jouets sont les premiers goûts de l'enfance ; 
que d'habitudes fâcheuses peuvent être puisées au 
milieu de polichinels, de chevaux de carton et de 
poupées ! Multiplier àTinfini les joujous , comme on 
a la faiblesse de le faire pour les enfans des riches y 
c'est préparer en eux la prodigalité, l'inconstance, 
le dégoût ou l'avarice. L'enfant, attaché au même 
chariot qu'il a traîné toute une saison dans le jardin 
de sa mère , est aussi heureux que celui qui a des ar- 
moires remplies de joujous : le soin qu'on lui fait 
prendre de remiser son petit chariot lui fait contracter 
l'habitude de l'ordre ; et la petite fille qui , dans quel- 
que rang qu'elle se trouve placée , doit être formée 
au goût de l'arrangement, reçoit déjà une petite 
leçon quand on exige d'elle de réunir dans sa boîte 
toutes les pièces du ménage de sa poupée. 
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Par 1a multiplicité des joujous, j'ai vu de jeunes 
princes déjà victimes de la triste satiété ; j'ai vu leurs 
mères les promener au milieu de mécaniques ingé- 
nieuses , dont la vue charmait jusqu'aux gens faits , 
s'efforcer en vain d'exciter leurs désirs; déjà ils avaient 
eu et brisé plusieurs fois des jouets semblables. Il 
est cependant juste de dire que tous les jouets qui 
se meuvent par de3 ressorts cachés n'inspirent aux 
enfans qu'un étonnement passager; qu'ils ne font 
point cas d'une action qu'ils n'ont pas dirigée , et n'é- 
prouvent que le seul désir de briser ces jouets pour 
s'instruire du moyen qui les fait agir. Tout ce 
qui se traîne , chevaux , charrettes , sont les jouets 
qui plaisent le plus aux enfans , et surtout aux gar- 
çons , parce qu'ils se prêtent au besoin d'action qui ne 
les quitte jamais. 

« Otons aux divertissemens des enfans , dit Fé- 
nélon y tout ce qui peut les passionner trop ; mais 
tout ce qui peut délasser l'esprit, lui offrir une variété 
agréable , satisfaire sa curiosité pour les choses utiles, 
éxeixjer le corps aux arts convenables , tout cela doit 
être employé dans les divertissemens des en&ns. 
Ceux qu'ils aiment le mieux sont ceux où le corps 
est en mouvement; ils sont contens pourvu qu'ils 
changent souvent de place; un volant ou une boule 
suffit. Ainsi , il ne faut pas être en peine de leurs 
plaisirs , ils en inventent assez eux-mêmes ; il suffit 
de les laisser faire , de les observer avec un visage 
gai , et de les modérer dès qu'ils s'échappent trop. Il 
est bon seulement de leur faire sentir , autant qu'il 
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est possible , les plaisirs que l'esprit peut donner, 
comme la conversation, les nouvelles, histoires, 
et plusieurs jeux d'industrie qui renferment quelque 
instruction. Tout cela aura sou usage en son temps; 
mais il ne faut pas forcer le goût des enfans là- 
dessus ; on ne doit que leur offrir des ouvertures : 
un jour leur corps sera moins disposé à se remuer , 
et leur esprit agira davantage ^ » 

On remarque dans les jeux des enfans leurs con- 
stantes dispositions à imiter tout ce qu ils voient 
faire aux gens formés ; ils aiment les petits ménages 
dont toutes les pièces leur retracent celui de leurs 
parens;un bâton transformé en cheval représente 
celui de leurs parens ; ils sont ravis de faire claquer 
un fouet comme les postillons , et d'arroser comme 
le jardinier. La plus petite fille s'empare des pou^ 
pées , et par l'effet d'un instinct admirable, véritable 
bienfait de la Providence , vous la veixez 

Rêver le nom de mère en berçant sa poupée. 

Que l'oreille d'une mère soit bien attentive aux 
discours adressés à la poupée : ce qui lui a fait le 
plus d'impression , sa fille le répétera à sa muette 
enfant; peut-être même placera-t-elle dans sa bou- 
che quelque critique sévère sur ce qui lui aura sem- 
blé injuste de la part de sa mère ; c'est dans les jeux 
que les enfans jouissent de toute leur liberté et 
oflfrent le plus d'occasions de les juger. 

* Œuvres choisies de Fénélon , de V Éducation des filles , 
page4i. 
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Toutes les mères savent quelle utilité on peut tirer 
du jeu de la poupée : l'habitude de ployer .des véte- 
mens , le premier emploi de Taiguille , le goût , 
toutes ces qualités si précieuses dans notre sexe., 
ce jeu les développe. La disposition de& enfans 
à imiter les habitudes de leurs parens peut encore 
s'observer dans ce genre d'amusement. Si la pe- 
tite fille a une mère trop occupée du soin de sa toi- 
lette , si elle là voit employer une partie de ses ma- 
tinées à calculer le goût et l'effet de ses parures , 
elle tourmentera tout ce qui l'environne pour avoir 
des rubans , des plumes , des fleurs nouvelles , 
et changer continuellement les ornemens 'de sa 
poupée 1 

Dans le temps où la saison retient forcément les 
enfans à la maison , les joujous ingénieux qui peu- 
vent servir à former leur vue et à étendre leurs 
idées , sont de nos jours très-multipliés. Ces boites 
qui contiennent comme une ménagerie toute en- 
tière , donnent occasion de leur apprendre beaucoup 
de choses sur les différentes espèces d'animaux. Les 
édifices, qu'ils peuvent ériger eux-mêmes, les occu- 
pent , et fbrrrient à la fois leur vue et leur intelligence. ^ 
Des gravures d'optique bien coloriées, font passer sous 
leurs yeux des pays étendus , des édifices, des mers , 
des navires , des volcans , et, par leurs yeux , préparent 
leur intelligence à concevoir les choses qui leur sont 
successivement expliquées ^ . 



' « 



Les récréatioBs d'hiver consislaient, dit madame de 
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Je ne crois pas que Ton doive se servir unique^ 
meut d'estampes pour enseigner aux en&ns ce qui 
exige de l'étude , c'est favoriser leur paresse ; mais 
les estampes placent dans la mémoire l'action des 
faits enseignés -, l'image de la chose apprise , et sont 
alors d'une grande utilité. Il est essentiel de ne 
point amuser les enfans avec de mauvaises gravures 
mal coloriées ; il faut de très-bonne heure ne met- 
tre sous leurs yeux que des couleurs justes et des 
perspectives exactes; c'est les préparer à profiter avec 
Êicilité des leçons de dessin. 

Pour bien juger à quel degré l'organe de la vue 
reste imparfait quand il n'a pas été formé dans la 
jeunesse , entrez dans une chaumière , et voyez avec 
quel plaisir les villageois y suspendent des figures 
épouvantables, couvertes de plaque» informes de 
bleu, de rouge et de vert. Pénétrez ensuite chez 
l'artisan des villes ; de mauvaises gravures , mais qui 
donnent une plus juste idée des couleurs , ornent 

-Geiïlis en parlant de ses élèves, à jouer au billard, au vo- 
lant, etc. , à feuilleter deshéribiers gravés, à montrer la lan- 
terne magique historique , à jouer des proverbes et des pan- 
tomimes qtie je commentais , ou bien à faire des plans en 
relief, à faire des émaux et plusieurs autres opérations . de la 
chimie appliquée aux arts , à travailler au tour et à la menuise- 
rie, à monter et démonter les palais d'architecture. Chaque 
pièce de ces palais porte un numéro , ce numéro renvoie k un 
cahier dans lequel se trouvent tous les noms de ces différentes 
pièces. La personne qui tient le cahier vérifie à chaque pièce 
le nom désigné par l'enfant. Outre tous les noms des orne- 
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sa demeure. Arrivez suGcesswement jusque dans le 
cabinet de l'homme riche , vous pourree juger li| 
degré de perfectionnement dont Vorgane ide la tuc 
est susceptible y par le choix des gravures et des tii- 
bleaux placés dans ses appartemens. 

Les balles , les raquettes , le cerceau , la cordé^^ 
sont des jeux qui exigent une certaine adressé, et 
fortifient les enfans. Us peuvent avoir lieu entre les 
filles et les garçons jusqu'à Tâge de sept ans, et 
sont aussi utiles aux uns qu^aux autres. Dès qu'il 
n'y a plus de proportion entre la fi^rce physique d'un 
garçon et celle des filles , il y a du danger à les faire 
jouer ensemble : les garçons ne comprennent pad ert- 
core que leur fotce ne doit servir qu'à prot^^ àsj^ 
êtres plus faibles qu'eux. Dès courises dirigées vers un 
but marqué sont aussi un amusement qui développe 
beaucoup l'agilité des enfans. Les petites bêches , 
les râteaux , les brouettes , le seul plaisir de culbu- 
ter une terre inculte, de ratisser des allées, doivent 
long- temps précéder les premiers essais de culture; 

mens et des différentes moulures des ordres d'architecture que 
présentent ces pièces , on trouve encore dans ces petits md- 
dèles ( faits sous les 3/«ux de M. Louis et avec le plus grand 
soin) la coupe géométrique dés pierres, de sorte que renfanrt 
qui en s amusant les a^ montés et démontés pendant dix ans, 
sait assurément de Tarchitecture tout ce que la théorie en 
peut apprendre , et jamais il ne pourra confondre dans sa tète 
la destination des divers omemens qu'il a tant de fois remis à 
leur place. » ( Leçons eTune gouvernante à ses élèves , tome D , 
pag. 5o6. ) 
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les très-jeunes enfans sont de détestables jardiniers ; 
iljS arrachent de saite ce qu'ils ont planté , et né 
laissent pas subsister vingt-quatre heures sous Id 
même fcMPme leur petit jardin. Pourquoi leur en- 
seigner à détruire? Pour rendre Famusement du 
jardinage à la fois agréable et utile , il ne feut fac- 
corder aux enfans qu*à la seeoikide époque de Tédu-^ 
cation ; laissez-les donc gratter la terre tant que cela 
peut les amuser ^ mais ne leur accordez un rosier , 
un pied d'œiliet , que lorsqu'ils sauront attendre 
le développement de la fleur , et ne leur laissez 
cultiver les pommes-de-terre que lorsqu après les 
avoir plantées au mois de mars, ils sauront qu'ils 
doivent , avec patience , attendre le mois de sep^ 
tembre pour en cueillir les produits ^. 



■ « A la campagne , mes élèves faisaient toujours deux pro- 
menades par jour : la première, à six heures. et demie. On U 
faisait comjnencer par des courses , des sauts et 1* exercice de 
monter sur les arbres ; ensuite on faisait le tour du parc avec 
un jardinier qui apprenait les noms des arbres , des légumes , 
la manière de les cultiver , et les enfans finissaient par travail- 
ier eux-mêmes à un petit jardin de j^antes qui leur apparte- 
nait. Le jardinier était Allemand , et leur pariait'en cette lan- 
gue. La promenade du soir (quand nous ne faisions pas de 
longues courses) était en grande partie consacrée à la botani- 
que , et, quand on n'herborisait pas, on ne parlait qu anglais ^ 
en outre , j'avais établi qu'aux dîners on ne parlerait qu'an* 
glais , et aux soupers italien : ce qui à duré cinq ou six ans ^ 
c'est-à-dire pour les repas j car, pour les promenades à pied, 
on y a toujours parlé anglais jusqu'à la fin de l'éducation. 
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. Faire commencer des études trop promptement 9 
accorder trop tôt des amusemens qui doivent suc^ 
cessivement avoir leur place dans un plan étéàu-^ 
cation bien combiné, c'est en annuler toute Vu*^ 
tilité. 

n faut se garder d'enseigner aux en fans ces pe- 
tites mièvreries, ces phrases d'une politesse affectée 
dont ils surchargent leurs demandes, lesye vous 
en prie, les mains croisées, les petite maman, en 
grâce y toutes ces prières d'usage , souvent dites très- 
impérieusement , sont fort bonnes à supprimer; di^ 
rigez la sensibilité vers les remercimens , au lieu de 
les faire employer à la demande , vous les formerez à la 
reconnaissance et non pas à l'art de séduire ; présar- 
vez-les ainsi de cette habitude trop commune d'être 
gracieux et pressant lorsqu'on désire , indifférent et 
ingrat lorsqu'on a obtenu. Surtout ne permettez 
jamais aux enfans de prendre une voix plus douce 
et plus flûtée lorsqu'ils sollicitent quelque faveur ; 
accoutumez-les aux intonations comme au^ expres- 
sions naturelles et sincères ^ 

Quant aux promenades que je faisais en voiture, M. de Char- 
tres * et son frère les ont toujours faites à cheval depuis cinq 
ans , et M. de Beaujolais depuis trois ; enfin , quelquefois pen- 
dant le temps orageux , on dansait avec les domestiques et les 
paysans du lieu. » {Leçons dune gous^emanieà ses élèves ^ 1. 11^ 
page 509.) 

'Au surplus, il faulthien prendre garde à destourner les enfant 
* Aujourd'hui S. A. R. monseigneur le duc d'Orléan»» 
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Combiai de gens réunissent leur courage et leur 
résignation pour supporter de grands revers , et ne 
savent point réprimer leur dépit pour les moindres 
contrariétés ! Une mère , qui s'occupe avec une ten- 
dresse éclairée de tout ce qui peut former le caractère 
de ses en&ns , ne doit négliger aucune occasion de les 
faire céder sans murmurer aux événeméns imprévus 
qui dérangent leurs plaisirs ou leurs projets. Un dUeux 
vient de construire un cliàteau de cartes , une fenê- 
tre est ouverte , le vent souffle et détruit tout à coup 
l'édifice ; il passe de la joie à la douleur : engagez-le 
à reconstruire son château , conseillez-lui de s'éta- 
blir à l'abri du vent ; nous ne pouvons pas , lui di- 
rez-vous , empêcher le vent de souffler : et vous ne 
donnerez pas d'autre preuve d'intérêt à sa mésa- 
venture. Une promenade agréable devait avoir lieu; 
déjà les enfans étaient préparés pour sortir , ils en 



de paroles sales et deshonnestes ; car la parole , comme disait 
Democritus , est l'ombre du faict , et les fault duire et accous- 
tamer à estre gracieux, affables à parler à tout le monde, et 
saluer volontiers un chascun ; car il n'est rien si digne d'être 
hay , que celuy qui ne veult pas que Ton l'aborde , et qui 
dédaigne de parler aux gens. Aussi se rendront les enfans plus 
aimables à ceulx qui converseront autour d'eulx , quand ils ne 
tiendront pas si roide , qu'ils ne veuillent du tout rien concé- 
der es disputes et questions qui se pourront esmouvoir entre 
eulx; car c'est beUe chose de savoir non-seulement vaincre , 
mais aussi se laisser vaincre quelquefois , mesmement es choses 
où le vaincre est dommageable. » (OBuvres morales de Plutar- 
que, comment il faut nourrir les enfans^ tome XIII, page 49.) 
TOM. I. 7 
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manifestaient une grande joie ; tèut k eotkp le ofel 
s'obscutoit, on entend de loin grondet le tonnerre. 
Après avoir exprimé combien elle regrette le plaisir 
qu'elle se promettait , la mère doit avec le plus grand 
sang-froid dénouer le chs^au , ôter la redingote , 
et dire simplemient : Le temps est changé , ndus 
né pouvons plus sortir ; il feut apprendre à se sou-> 
mettre à ce que Ton ne peut empêcher. 
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CHAPITRE IV. 

Y^eraeot <|ui sied aiix jenoes filles : ne lés coqfpUœçiitei^ 
■jamais sur leur toilette ; une excessive propreté dpit en £^iji*e 
tous les frais. — Danger du feu *. yêtemens propres. 4 préve- 
nir ce danger. -— Chaussure : soin qu'exigent les pieds et 
les mains des jeunes personnes.- — Habitudes de décence 
qu'il faut leur donner dès leur plus i)as âge, — Trait em- 
prunté d'an roman allemand. 

Pour favoriser Fagilité des petites filles, sans bles- 
ser la pudeur, on les n pendant quelque temips ha-^ 
biHées comme les garçons ;. cette mode est henreu* 
sèment passée. Le maintien des -filles se ressentait 
défavorablement de cettei espèce de déguisement qui 
les acooutomait à des mouvemens trop forts et aune 
attitude assurée cpii ne convieiitient pas à notre sexe. 
Que sont les giâces des fefumes sans la modei^tie ? 
On a depuis pluskurs années addpté pour les petites 
filles un habillement tout-à-fait convenable ; ilse^ 
rait fôcheux que cet usage succombât aux eaprilces 
de la mode : des pantalons sous une courte jupe les 
rendent plus libres, sans leur faire perdre les habi- 
tudes attachées aux vétemens de leur sexe. 

Les mères doivent apporter un grand soiti à la 
conservation du teint des jeunes filles. Deux couleurs 
tout-à-fait opposées appartiennent aux sexes difi^ 
rens : les hommes peuvent être noirs, les femmes 
doivent être blanches; on ne doit pas les priver des 
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avantages que la nature leur accorde ; Fimportant 
est de leur en assurer de plus solides. 

Pourquoi complimenter une petite fille sur sa 
toilette ? H faut se borner à la louer d être fort pro- 
pre ; on ne fait pas assez d'attention anx faux goûta 
de coquetterie qu'on donne aux filles , tandis qu'il 
faudrait constamment diriger leur amour-propre 
vers le goût de la propreté dont , aux yeux de tous , 
l'attrait surpasse l'éclat de la plus riche parure. 
Lorsqu'une mère orne sa fille de riches broderies ou 
de dentelles , elle n'agit ni pour son bonheur du mo- 
ment, ni pour celui de son avenir, elle satisfait unique- 
ment sa propre vanité : des vétemens simples, un: 
chapeau de paille, un voile, des gants, que tcmt 
cela soit très-frais , très-blânc , voilà la parure d'une 
petite fille. Quelque riches que puissent être ses pa-^ 
rens , ils agiront avec sagesse , et ne lui feront éprou- 
ver aucune privation en ne lui eh. accordant poitit 
d'autres : les belles choses ne procurent aux enfansr 
que de la gène et des occasions d'être groiidés. a Les 
véritables grâces , dit Fénélon , ne dépendent point 
d'une parure vaine et aflfectée. Il est vrai qu'on peiit 
chercher la propreté , la proportion et la bienséance 
dans les habits nécessaires pour couvrir son coi^s; 
mais , après tout, ces étoffes qui nous couvrent > et 
qpi'on peut rondre commodes et agréables , ne peu- 
vent jspnais être des ornemèns qui donnent une vraie 
beauté ^ » 

'Œuvres choisies de Fénélon. Del' éducation des^ies, p. ii5. 
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Le feu &ît périr, chaque année y un nombre eoH^ 
sidérable d enfans. Un faux pas près d une cheminée 
qui na pas dé garde-feu, une étincelle qui jaillit 
ipar-dessus la garniture ; enfin , un seul instant d'inv- 
prévoyance ou de distraction, de la part d'une niière 
ou des bonnes , peut détruire les plus cbères espéh 
rances d'une famille. La mousseline et le cbtôn s'en- 
flamment, subitement; réservez pour. la saison de 
Tété les vétemens blancs ; pendant llmer^ babillez 
les enfans en tissus de laine, ou de soie : cette précaù«- 
tion na rien de difficile, et peut épargner bien des 
•larmes. 

;. L'usage des brodequins est préférable à celui dés 
souliers ; ils contiennent les pieds et les chevilles, 
et ont l'avantage d'^npédber les enfans^ de a amuser 
à . se déchausser. Les tentures que les chaussures 
étroites ou trop courtesi font éprouver aux pieds dqs 
enfans produisent quelquefois, des difformités dou- 
loureuses. Il faut donc visiter très-souvent les pieds 
, nus des enfans , et ne s'en jamais rapporter suc ce 
point à la seule surveillance des bonnes. Les enfans, 
lavés ou baignés tous les matins , doivent être débar- 
bouillés, et avoir les mains lavées après chaque ren 
pas , mais il faut cesser de leur rendre ces soins aus- 
sitôt qu'ils peuvent s'en occuper eux*-mémes : c'est 
leur faire contracter pour toujours une habitude 
aussi salutaire que bienséante. Les ongles méritent 
quelque attention : en les coupant trop courts et 
trop souvent, on leur ôte la forme qu'ils doivent 
avoir. Le soin des mains est négligé en France j les 
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étrangères noua le reprochent avec raîson^r H est cer- 
tain que les dames du nord de TElurope ont de plus 
I)elles mains que les dames françaises, cela vient 
probablement du caractère yif de nos enfans qui 
râdstent aux soins journaliers, et donnent plus de 
peines pour les y astreindre. 

Le baiser dnne mère, cdui d'un père, sont à la 
Ibis. une caresse et une récompense; eux seuls doi- 
Tént embrasser leurs enfans ; il faut pourtant avoir 
lattèntion de fiâire observer cet usage , sans donneir 
afox cnfiins la présomption de se croire des êtres pré- 
ieux et révérés, ni les accoutumer, comme. cdb ar- 
me quelquefois , à présenter leurs petites mains à 
baiser avec tonte la dignité d'une souveraine qui ac^ 
cordersdt cette faveur. Mais, dès Tàge de trois Juis, â 
feuit former une fille à Tidée que le visage seid de ses 
parenspeut s approcher de ses joues. 

J'aime cette fille d'un roman allemand qui , sans 
articulai un seul reproche, trempe sob mouchoir 
dans une fontaine , et lave la joue de .sa petite sœur, 
sur laquelle un indiscret étranger vient d'appliquer 
un gros baiser. Toute idée qui peut servir à diriger 
les jeunes filles vers une extrême pudeur est ntile^ 
quelque part qu'elle ait été puisée. Qu'elles soient 
formées, dès leur plus tendre enfance, aux habitu- 
des les plus décentes et les plus modestes ; lès char- 
mes naturels, les grâces acquises viendront embellir 
cette modestie , et ne s effiK^eront jamais. 
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ENSEIGNEMENT JXBS ENFANS DEPUIS TROIS ANS JUSQU'A SEPT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Premières levons de lectqre. — Méthode à suivre , méthode ï. 
rejeter. — Lectures graduées de M, Tabbt Gaultier. — Contes 
d'un genre noweau. — Magasin des en/ans. — €k>n8ei]fl 
adressés aux jeunes mères sur le choix de ces lectures. 

Dès Tâge de trois ans , les enfans peuvent apprendre 
h connaître et à retenir le nom des lettres de lal* 
phabet; mais il arrive souvent qu après ce premier 
effort de mémoire ils se reposent, et ne sont pas de 
suite disposés à apprendre les syllabes et les mots; 
il £aiut donc attendre encore sept à huit mois avant 
de leur enseigner les lettres. Les leçons doivent éfré 
courtes; il faut les faire désirer; à quatre ans, un 
enfant bien enseigné peut connaître parfaitement 
toutes ses lettres ; à cinq ans , il doit lire couram- 
ment. Enseignez les enfans en jouant , mais ne vous 
servez pas ded jeux inventés pour leur faciliter les 
premières études; cette surprise, faite à leur mé- 
moire , nuit à leur intelligence et les éloigne dé lap- 
plicatiôn. Il ne faut pas seulement envisager le plai*^ 
sir d'un premier succès , il faut en préparer d autres. 
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La meilleure de toutes les méthodes est de faire 
imprimer les lettres de lalphabet sur des cartes. On 
les place à terre /on les nomme à l'enfant qui va les 
chercher, et les apporte en les nonounant; on lui 
sauve ainsi le déplaisir de rester en place devant un 
petit livre. Après le besoin de manger et de dormir, 
celui du mouvement est impérieux dans les enfans : 
on doit se garder de le contraindre ; il faut même 
le favorisera 

Les chagrins donnés pour les premières leçons 
produisent, dans quelques enfans, le dégoût de 
toute instruction. Il faut donc les amener par la 

' « Remarquez un grand défaut des éducations ordinaires.: 
on met tout le plaisir d'un côté > et tout Fennui de l'autre ; 
tout l'ennui dans Tétude , tout le plaisir dans les divertisse- 
mens. Que peut faire un enfant , sinon supporter iiopatiera*^ 
ment cette règle, et courir ardemment après les jeux? 

» Tâchons donc de changer cet ordre : rendons l'étude 
agi^ahle ;' cachons-la sous l'apparence de la libellé et du plai- 
sir; souffrons que les enfans interrompent quelcpefois l'étude 
par de petites saillies de divertissemens ; ils ont besoin de ces 
distractions pour délasser leur esprit, 

» Laissons leur vue se promener un peu; permettons-leur 
même, de temps en temps, quelques digressions ou quelque 
jeu , afin que leur esprit se mette au large , pais ralhenons-les 
doucement au but -. tine régularité trop exacte pour eûger 
d'eux des études sans interruption leur nuit beaucoup. Sou- 
vent ceux qui Iès gouvernent affectent cette régularité , parce 
quelle leur est plus commode qu'une sujétion continuelle à 
profiter de tous les momens. v (Fénéion, de t Education des 
filles. ) 
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pente la plus insensible à fixer de suite leur atten- 
tion. 

On a une foule de méthodes nouvelles pour ensei- 
gner à lire aux enfans. Il en existe qu'il faut rejeter 
absolument, c'est celle d'après laquelle on établit 
une consonnance entre les noms d'objets divers, 
colorés sur des cartes, et celle des syllabes qu'on veut 
apprendre à prononcer, comme une chaise pour aise, 
un bonbonpour bon , etc. Cette sorte de mnémonique 
a des inconvéniens faciles à remarquer dans la suite 
de renseignement. Epeler est indispensable pour 
bien prononcer ; il faut distinguer les syllabes. On 
peut réunir sur la même carte les trois caractères, 
majuscule, romain et italique; ils se gravent en- 
semble dans la mémoire des enfans et leur épar- 
gnent souvent une étude particulière. Donnez peu 
de cartes à la fois ; la multiplicité des objets nuit 
dans tout ce qu'on enseigne aux ên&ns ; ils ne savent 
pas diriger leur attention, ils la partagent, et nob-» 
tiennent aucun résultat. 

D'autres cartes suffisent encore pour continuer 
pendant quelque temps les leçons de lecture. Cha- 
que carte doit contenir un petit mot. Le^ la, les , 
mon y ma y mes y toiy moi y il, lui, bon, roi y etc. Un 
autre jeu contiendra les mots de deux syllabes , tels 
qiiey Di-eu y pa-pa, ma-many/ai-rhey/rè^re , 
tan-te, etc. ; mais que les syllabes en soient séparées 
par un trait, et faites épeler les mots avant de lesÊiire 
apprendre. Quand les enfans commencent à coniiaî- 
tre un assez grand nombre de ces' cartes ; engagez-* 
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les à en composer de petites phrases y telles qvie , 
faime mon papa ; le plaisir d'aller et de revenir pour 
dierch^ et employer des cartes, la gloire d'»voir 
eomposé une petite phrase , enchantent Teufant. H 
âiizie sa leçoii , il faiiit la terminer dans le momeôt 
de sa |>lus grande joie. Les leçons ne peuvent poui> 
tant pas. se continuer ei^ courant , car il faut ^àxfi 
connaître Tiisage des livres et former les enian^ à 
rester en place et à fixer leur attention. Les kç(f4nçs 
graduées de M. ïahbé. Gaultier peuvent de sujgbe 
leur être données. Le premier volume contient de; 
petites histoires composées de mots fort court$^ et 
fort usités. 

. Aussit^ que les enfans trouvept du plaisir èi^.4J4^i 
ils suspendent Leurs jeu;x , apportent d eiuc-xvitoii^ 
leur petit livre et aiment une occupation q\d |ia 
pas été précédée par des larmes. On doit fixer une 
heure dans la matinée pour la lecture , et serrer 
avec soin le livre qui intéresse : c'est le moyen d'ac- 
coutumer les enfans à beaucoup de régularité dans 
l'emploi des heures. On leur inspire aussi par-la 
le désir d'achever une lecture conimencée. 

Après les premières lectures graduées de M. l'iabbé 
Gaultier, faites lire les Contes dun genre nouv^aïk. 
L'auteur de ce charmant ouvrage a gardé l'ano- 
nyme , mais a fait aux mères et aux enfans le pré- 
sent le plus utile : tout y est simple , vrai , et à la 
portée du plus jeune âge, 

Pcmr Éaire lire ces contes qui ont charmé les pre- 
mières années de la vie , depuis nos grands'mèrps jus. 
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ifBik nous, il &ut attendre que les enfsms sachent bien 
que }e chien ne parle point , qu'il aboie ; que le dieval 
hennit; ({ne Fane braie : alors ils riront du loup coiSEé 
d'un bonnet de femme et couché dans le lit de la 
grand'mère du petit chaperon rouge. Evitez que 
de» servantes krur récitent ces contes ; elles n atten-r 
fraient pas que leur jugement fût assez formé pour 
entendre sans effiroi les mots y Cest pour mieux 
vous €roqu€P , mon enfant. JIb riraient cependant 
en entendant ces mots , mais n en seraient pas moins 
ei&ajés ^ 

H faut toitjours faire un choix dans les ouvrages 
qui contienipent plusieurs contes ou histoires. Si le 
Chat botté feit rire les enfans /il est une princesse 
Finette qui commet de si méchantes actions , qu'A 



' a Les enfansjaiiaçiit avec passion les contes ridicules : on les 
T^oit tous les jours transportés de joie, ou versant des larmes, 
9U récit des aventures qu'on leur raconte. Ne manquez pas de 
profiter de ce penchant. Quand vous les voyez disposés à vous 
enteiidre y racontez-lëur quelque fable courte et jolie , mais 
choisissez quelques fables d animaux qui soient ingénieuses et 
innocentes : donnez-les peur ce qu'elles éont ; montrez-en lé 
Imt sérieux. Potir les fables païennes , une fille sera heureuse 
de les ignorer toute sa vie, à cause qu'elles sont impures et 
pleines d'absurdités impies : si vous ne pouvez les faire igno- 
rer à reniant , inspirez-en l'horreur. Quand vous aurez ra- 
conté une fable ^ attendez que l'enfant vous demande d'en dire 
d'autres ; ainsi , laissez-le toujours dans une espèce de faim 
d'en apprendre davantage. » (Fénéloh, de FÉdùcatioh de^ 
filles. ) 
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est bon de les leur laisser ignorer. Daillem^s^ les 
ressources dans ce genre de lecture ne manquent 
pas. Madame de Beaumont a |$lacé dans son Ma^ 
gasin des eirfans y des contes si ingénieux et d une 
morale si touchante > qu il en est plusieurs qui oc- 
cupîent encore la scène française. Ce Miroir ma^ 
gique où la méchante Juliette vcât successivemant 
toutes les scènes de désespoir auxquelles ses médi^ 
sabces et ses calomnies ont donné lieu y produit 
-toujours Vimpression la plus salutaire dana Tespôt 
des enfans de six à sept ans. -, : ., ; 

Les jeunes mères sont de nos joum aidées efc. di- 
rigées par une foule d'écrits aussi utiles quingénieux ; 
mais quelles se gardent bien de croire queim^ou-^ 
vrages y mis dans les mains des enfans , : co nsw ve nt 
leur précieux mérite ; ce serait de leur part une 
erreur. Daus le Magasin des enfans , le partage est 
tout fait : les contes sont composés pour amuser 
et instruire l'enfonce, les dialogues pour instruire 
et diriger lès mères. Donnez cet ouvrage à une pe- 
tite fille de six ans , laissez-la lire seule, jetez les 
yeux sur ce quelle aura choisi, et vous trouverez 
toujours le livre ouvert au conte delà Belle et la Béte 
et du Prince chéri* Jai souvent demandé à. mas 
plus petites élèves , d un ton de voix éloigné de tout 
reproche , pourquoi elles ne lisaient pas les dialo- 
gues. Elles m ont répondu sans hésiter qu'elles n a- 
vaient pas besoin de ce que madame Bonne disait 
à ses petites filles. D'autres, s'exprimant avec une 
plus rude franchise , avouaient qu'elles passaient tou- 
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jours les rabâchages de la gouyernante. Ç est donc 
atn: m^s seules à se pénétrer des sages réflexions 
de madame le Prince de Beaumont. Elles doivent 
pfrofiter des savantes recherches ou des spirituelles 
observations de madanie de Genlis , ou bien emy 
prunter à madame d'Ëpiaay soti tour d'esprit facile 
et gracieux. Si elles ne trouvent point dans leurs 
enfans des caractères semblables à ceux àe lady 
Tempête , de Pauline , di Adèle ou de Théodore , 
elles peuvent, dans tout ce qui leur a été dit, trou- 
ver les moyens de réprimer les défauts de leurs pro- 
pres enfans. Il est bien facile de faire naître des 
questions pour y placer de sages et utiles réponses; 
sans^'iibuser de Tingéhuité des enfans , on peut la 
meltipe à profit. Les mères ^ lorsqu'elles se dévouent 
à suivre elles-mêmes l'éducation de leurs enfans, 
doivent donc s'enrichir du fruit des longs et utiles 
travaux de femmes distinguées par leurs talçns et par 
l^étude quelles ont faite du jeune âge. Une fois 
qu'eDes se seront approprié ces principes et ces ob- 
servations , il leur sera bien facile d'en faire l'appli- 
cation aux caractères, aux défauts, aux inclinations 
de leurs propres enfanS; 

Une Knère doit s'imposer la loi de lire avec atten- 
tion les ouvrages qu'elle leur donne. De nos jours le 
<^talogue en est fort considérable , et de misérables 
spéculations remplacent trop souvent ce touchant jin- 
térêt qui conduit la pliune demesdamies de Genlis, 
Millon), Journel, Guizot, Maria Edgewprth. Les 
hommes ont rarement cette éloquence toute niatet- 
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nelte propre aux très-^jeunès enftus* L'iftude^du fiw^ 
miér développement de la raison est da TesMyrt4es 
mères; cette étude est de tous les instanSi et k*s 
hommes , pour s'en occuper y vivent presque toiH 
jours trop éloignés de leur intérieur. Cependant <m 
doit à Berquin , à labbé Gaultier, à Jauiffiret;, k VaUbé 
Duval , des ouvrages d'une.utilité reconnue. 

N accordez j amais qu un seul livre à la fois , et niàe^ 
coutumes pas les enfans à ce vague désir de changer 
de lecture; cest placer sans ordre dans leur aiénaK>ire 
des mots et des choses qui nj portent aucun fitiit* 
La persévérance s enseigne comme une antre qualité^ 
et Ton sait de quelle utilité elle est dans les étuides et 
dans toutes les actions de la vie* D^aiUeurs les fin&ns 
sont très-disposés à recon;imencer la lecture d*uaiiin?e 
dont les mots leur ont été expliqués , et qu'ils peu- 
vent lire plus facilement; ils aiment les xedites. Qui 
ne les a pas entendus demfander à leur ^grisind'mère 
de les amuser du récit d'un conte qu'ils ont entendu 
cinq à six fois. 

Ne donnez point à vos élèves de ces petits ou-^ 
vrages extraits de l'histoire a<iciénne , où se trouvant 
les traits et les noms de Socrate, d'Alcihiade, de 
César, de Caton , quand ils ne doivent encore con- 
naître que ceux d'Abraham et de Moïse. L'owire 
qu'on établit dans l'enseignement de l'histoire aide 
au développement de l'esprit ; rien ne facilite 4atvan* 
tage l'étude de la chronologie. 

Il est important de bien choisir les liectures ana- 
logues aux goûts et à la disposition des enfans ; ils y 
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trouvent alors un attrait véritable. Observez les diffé- 
rentes sensations qu'ils éprouvent en lisant ces con- 
tes où de méchans enfans sont justement châtiés : 
n allez pas dire, Fbici un bien méchant garçon! 
laissez-les en faire la remarque, TSe dites pas de 
l'histoire qui doit émouvoir leur sensibilité, j4h! 
que cela est touchant ! laissez-les s attendrir^ et si 
quelques précieuses larmes manifestent l'émotion 
d^un jeune cœur, sachez lui dérober ce que sa sensi- 
bilité fait éprouver à la vôtre. Craignez d'amener 
l'enfence à feindre cette touchante qualité ; elle n'a 
de mérite que daus la sincérité , et le naturel est la 
plus précieuse qualité des enfans. 

Lorsqu'un enfant sait distinguer un conte d'une 
histoire , il ne manquera pas de vous demander si 
ce qui est arrivé à. la pauvre Polly, au bon petit 
Charles est vrai : dites que. vraisemblablement l'au- 
teur avait connu ces pauvres en^ns , ou avait enten- 
du raconter leurs infortunes. Alors iU vous deman- 
deront si ces pauvres malheureux avaient encore 
leur naère. Le charme de la vérité fera qu'ils s'iden- 
tifieront aux souffirances de ces enfans^ Us prendront 
un tout autre g^ire d'intérêt à cette lecture qu'à 
celle du Chat botté et de la BeUe au bois dormant. 
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CHAPITRE II. 

Premières leçons d'écrilure. De récriture anglaise, des calculs, 
o^ De la mémoire et de ses développemens : ce^ qu'il faut 
foire apprendre par cœur aux enfans. •— Doutes proposés 
par madame Gampan sur une opinion de J.-J. Rousseau. — 
Choix^de fables daus La Fontaine et dans Florian. -—Pro- 
grès qu'on peut attendre d'un enfant dans sa. septième 
année. 

On peut à cinq ans donner les premières leçons 
d'écriture, et se servir avec succès de la méthode 
nouvellement établie , en n'employant l'encre et la 
plume que lorsque les enfans tracent parfaitement 
au crayon blanc sur une ardoise les lettres et les 
premiers exercices d'écriture : leurs doigts et leur 
vue" ainsi formés, ils parviennent à écrire des mots 
correctement ^ L'ardoise doit être tracée; c'est une 



X « Apprenez à une fille à lire et à écrire correctement ^ dit 
Fénélon; il est honteux, mais ordinaire,, de voir de& femmes 
qui ont de l'esprit et de la politesse ne savoir pas bien pro- 
noncer ce qu'elles lisent; ou elles hésitent^ ou elles chantent 
en lisant : au lieu qu'il faut prononcer d'un ton simple et na- 
turel , mais ferme et uni. Elles manquent encore plus gros*- 
sièrement pour l'orthographe, ou pour la manière de former 
ou de lier les lettres en écrivant : au moins accoutumez-les à 
faire leurs lignes droites, à rendre leur caractère net et lisible. 
11 faudrait aussi qu'une fille sût la grammaire, pour sa langue 
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erreur de croire que les lignes ^nuisent au lieu de 
servir à faire écrire droit, l'œil s'accoutume à cette 
régularité , et porte les enfans à la chercher encore 
quand ils écrivent sans que leur papier soit rayé. Les 
premières lettres et les premiers mots doivent être 
écrits entre deux lignes ; on supprime , au bout de 
quelque temps, la ligne d'en haut, puis celle d'en 
bas. Vous mettez ensuite une plume dans les doigts 
des enfans; ils ne sont plus embarrassés sur la forme 
des lettres ; ils apprennent biien facilement alors à 
faire les pleins et les déliés. Vous leur avez- sauvé 



naturelle : il n'est pas question de la lui apprendre par règles 
comme les écoliers apprennent le latin eu classe ; accoutumez- 
les seulement, sans affectation, à ne point prendre un temps 
pour un autre , à se servir des termes propres , à expliquer 
nettement leurs pensées avec ordre et d'une manière courte 
et précise ; vousles mettrez en état d'apprendre un jour à leurs 
enfans à bien parler sans aucune étude. On sait que dans l'an- 
cic^nne Rome la mère des Gracques contribua beaucoup , par 
une bonne éducation , à former l'éloquence de ses enfans qui 
devinrent de si grands bommes. 

» Elles devraient aussi savoir les quatre règles de Taritlimé- 
tique ; vous vous eu servirez utilement pour leur faire faire 
souvent des comptes. C'est une occupation fort épineuse pour 
beaucoup de gens; mais l'babitude, prise dès l'eufance, jointe 
à la facilité de faire promptement par le secours des règles 
toutes sortes de comptes les plus embrouillés , diminuera fort 
ce dégoût. On sait assez que l'exactitude à compter souvent 
fait le bon ordre dans les maisons. » (Œuvres choisies de 
Fénélon. De V Education des filles y]^^^. iSa.) 

TOM. I. 8 
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par-là tous les ivcemyéniens attachés au premier 
emploi de lencre et du papier. 

L'écriture ^anglaise est à la mode, elle est fort 
agréable à main posée , mais courue elle est peu li-< 
fiible ; le ci , mal exécuté , se sépare , et forme un c 
et un /,- d'autres lettres ont des inconvéniens à peu 
près semblables. Une écriture composée de l'an- 
cienne bâtarde et des m et 7t de l'écriture anglaise^ 
est celle que j'ai fait adopter à Ecouen , et presque 
toutes mes élèves écrivent parfaitement. 

Avec cent jetons d'ivoire, on peut donner les 
premières leçons de calculs. L'idée des nombres est 
essentielle au développement de l'intelligence ; un 
enfant a déjà gagné de la justesse dans ses idées 
quand il a celle du petit et du grand nombre , et 
ne dit pa§ cent pour quatre. On jette un, deux, 
trois jetons sur le parquet, l'enfant va les chercher 
et les nombre ; on lui montre ainsi à compter jus- 
qu'à cent; puis on lui donne deux jetons, il les^ 
place; on lui en donne deux autres, et fl compte 
qu'il en a quatre : ainsi de suite. Deux et deux 
font quatre est un axiome fort simple pour une in- 
telligence formée; mais, au-dessous de six à sept 
ans, la démonstration seule le fait bien concevoir.. 
L'addition simple peut donc s'enseigner de cette 
manière. L'enfant range cinq jetons ; vous lui en 
faites ôter un, et lui demandez combien il en 
reste; il en trouve quatre, et apprend que de cinq 
ôtez un fl reste quatre ; vous lui avez donné les pre- 
mières leçons de soustraction simple. A mesure que 
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^nfant compte , vous traceft devant lui ks çfaifiSre&f 
qui répondent aux nombres qu'il a nommés ; vouar 
Im enseignez à les connaître ^ et vous les lui faitea 
tracer sur ràrdoise. Mais n^accopdez jamais* aux jeux 
ce qui peut jeter quelque attrait sur Tétude ; seiteisf 
donc avec soin le crayon, ia plume et les jetons au^ 
^itot que vos leçons seront tenfninées. 

Que de choses ont été dites et écrites potir et contre 
Remploi de la mémoire i Beaucoup d'instituteut^ crai- 
gnent quelle ne doiniue Fespivit; d'autres penseùt 
avec raison que^ formée dès l'enfance , elle lui ouvre . 
un champ plus vaste : l'important est de ne point, 
faire de la mémoire une servante maîtresse^ Elle le 
devient quand on lui donne un développement dé-» 
nué d'explication €t d'instrùôtion , et que l'on accu- 
mule dans (te jeunes cerveaux une foule de mots non 
eompris, une foule de choses non senties ^ Gardez- 



' « À un eii£pint de ni^i^on , dit Montaigne , ie vouidrois 
;iussi qu'on feust soingnéax de Iny choisir un conductear qni 
east plustost la teste bien faicte que bien pleine , et qu*on j 
requist touts les deux , mai» plus les moeoti et l'entendemeiit 
que la science , et qu'il se conduisîst en sa chaîne d*une nou«- 
yelle manière. On ne cesse d«t)riaiUer à nos aureiUes , eommet 
qui verseroit dans un entonnoir; et nostre charge ^ ee n*est 
que redire ce qu'on nous a dict : Je vouidrois qu'il cbrrigeasi 
cette partie ; et que de belle arrivée , selon la portée de l'ania 
qu'il a en maîn , il commenceast à la mettre sur la monst^y 
luj faisant gouster lés choses , . les choisir et discerner Jl'éU^ 
mesme , quelquefois luy ouvrant chemin ; quelquefois le luy 
laissant ouvrir. le ne veulx pas qu'il invente et pade seul'; ifi 

8* 
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TOUS y s'écrie-t-on , de faire des perroquets ; instruise® 
les enfans , ne les sifflez pas, et vous éviterez ce danr 
ger. Si la mémoire est reconnue utile, il faut la 
former de bonne heure; elle est une faculté mo- 
rale, mais elle a sa portion de mécanisme, et 
l'on doit employer le temps où le jugement n est 
pas encore formé à fortifier tout ce qui tient au 
mécanisme. 

Que faire apprendre aux enfans ? Des fables ? 
Jean-Jacques les a proscrites. Il n est pas bien cer- 



yealx qu'il escouté son disciple parier à son toar. Socrate , et 
depuis Arcbesilas , faisoient premièrement parler leurs disci- 
ples, et puis ils parloient à enlx. Obest plerumque iis quidiscere 
vobtnt auctoritas eorum qui docent. Il est bon qu'il le face trot- 
ter devent luy pour iuger de son traint , et iuger iusques à 
quel poiact il se doibt ravaller pour s'accommoder à sa forcer 
A faulte de cette proportion , nous gastons tout ; "et de la sça- 
voir choisir et s*j conduire bien mesureement , c^est une des 
plus ardues besongues que ie sache , et est l'effet d*une haulte 
ame et bien forte , sçavoir condescendre à ces allures puériles 
et les guider. le marche plus seur et plus ferme à mont qu'à 
val. Geulx qui, comme porte nostre usage, entreprennent, 
d'une mesme leçon et pareille mesure de conduicte , régenter 
plusieurs esprits de si diverses masures et formes , ce n'est pas 
merveille , si en tout un peuple d'enfants ils en rencontrent à 
peine deux ou trois qui rapportent quelque iuste fruict de 
leur discipline. Qu'il ne luy demande pas seulement compJ:e 
des mots de sa leçon, mais du sens et de la substance , et qu*ii 
juge du jMTOufit qu'il aura faict , non par le témoignasge de sa 
mémoire, mais de sa vie. » (Essais de iiontaigne, tome I, 
page 2!iB. } 
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taiû qu'il ait eu raison; beaucouj>d'exeinpies prou^ 
ient le contraire. D'ailleurs, si, malgré l'explieation 
donnée , un enfant n'entend pas de suite l'excellence 
de la morale contenue dans ces fables , son intelli^ 
gence vient successivement la lui développer; et 
n'est-il pas très-bon de placer , sur les rayons d'une 
bibliothèque qui ne nous quitte jamais, un petit 
livre précieux dont on retrouve sans cesse l'utilité 
dans les plaisirs comme dans les peines de toute 
sa vie?' 

L'application de la morale des fables n'est pour- 
tant pas toujours si tardive qu'on le croit. Un petit 
garçon de six ans , après avoir entendu à la table de 
son père un dés convives louer avec exagération son 
esprit, sa femme ^ ses enfans, son cuisinier , ses por^ 
celaines , dit de l'air d un homme qui vient 4e mé* 
diter : « Papa , ce monsieur vous prend pour maure 
Ck>rbeau. » « Jean- Jacques a tort , s'écria involon- 
tairement le père ; » et la fable du Renard et du Cor^ 
beau est pourtailt celle que l'auteur de YEnUle cite 
comme n'étant point à la portée des enfans. On 
peut expliquer une fable à la manière dont Maria 
Edgeworth a expliqué pour ses élèves des morceaux 
de poésie anglaise ; plus des deux tiers sera jpar&i^ 
tement compris : le temps viendra de développer le 
reste ; il est bon d'étendre le dictionnaire des mots 
bien entendus. Rousseau est opposé à cette mé^ 
thode , mais Condillac là jugé utile. 

Il faut faire un choix dans les fables de Là Fon- 
taine et de Floriaii ; ce dernier est en général plus à 
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k portée des ea&as. Dans Florian : F Enfant et k 
Miroir p-^ le Berger et le Garde -* Chasse , — k 
petit Grillon et le Jeune Prince et son Gouverneur^ 
ÔBO» les fables d»La Fontaine :/eZ/aerp et r Agneau ^ 
• — les Deux Mulets, — la Maison de Socrate , 
««^ la Grenouille et le Bœuf, peuvent être apprises 
avant Fàge de sept ans. Je ne croîs pas que la M>Ie 
de la Cigale et la Fourmi renferme une morale 
utilQ pour Tenfisince ; le défont de la prodigalité ne 
peut pas encore être jugé ; la douce compassion -et 
la générosité dmvent seules trouver place alors dans 
le coeur des enfans, et je naime point qu'ils disent 
à la pauvre dianteuse mourante de faim : Eh bien ! 
dansez mamtenaiû. M. François de Neufcîiàteaa 
^ composé des quatrains moraux qu'il est bon de 
faire apprendre par cœur. 

Quand un enfant de dix ans sait parfaitement 
lire, il y trouve du plaisir. Quand il sait et répète 
avec intelligence vingt ou trente fables^ et les qua-^ 
trainif /aoraux que j'ai cités ; quand il écrit tiésl>ièn 
pour son âge , qu il fait d^'à de petites dictées choi-^ 
aies dans^ les livres qu'il a lus ; qu'il sait compter » 
tracer les diififres , fes ranger avec ordre et faire bi^a 
l'addition et la soustraction , il a parfaitement em- 
ployé ses premières années, et la mère qui l'a con- 
duit jusqu'à ce degré doit jouir du fruit de ses soins. 
En éducation , ce n'est point en courant qu'on arrive 
au but, et l'on ne doit jamais viser à faire de petite» 
merveilles. 
. On doit s'attendre^ si l'on enseigne plusieurs en- 
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fans à la fofs; à en rencontrer qui ont beaucoup de 
difficulté à concevoir ; il faut le leur cacher autant 
que cela est possible, et les aider un peu plus que les 
autres pour ne pas leur faire perdre Témulation qui 
nait de la concurrence. La paresse est un défaut gé- 
néral ; elle â ses attraits , on doit s'en défaire , car 
elle est là toute prête à consoler Tenfant mécontent 
de lui-même ; les succès et Témulation en dégagent 
l'enfant intelligent , le découragement y plonge en 
«ntier l'enfant d'une intelligence moins développée ^ 
' A l'âge de six ans , des enfans , sans avoir été fa- 
tigués par des efforts prématurés , peuvent déjà être 
parvenus à un degré d'intelligence très-satisfaisant. 
L'année qui s'écoule jusqu'à la septième année est 



' « Mettez devant Tenfant que vous élevez d'autres enfans 
qui ne fassent guère mieux que lui : des exemples dispropor- , 
tionnés à sa faiblesse achèveraient de le décourager. 

» Donnez-lui de temps en temps quelques petites victoires 
«ur ceux dont il est jaloux; engagez-le, si vous le pouvez, à 
rire librement avec vous de sa timidité ; faites-lui voir des gens 
timides comme lui qui surmontent enfin leur tempérament; ap- 
prenez-lui par des instructions indirectes, à l'occasion d'au- 
trui , que la timidité et la paresse étouffent l'esprit; que les 
l^ns mous et inappliqués, quelque génie qu'ils aient, se ren- 
dent imbéciles et se dégradent eux-mêmes. Mais. gardez-vous 
Jbien de lui donner ces instructions d'un ton austère et impa- 
tient , car rien ne renfonce tant au dedans de lui-même un 
enfant mou et timide que la rudesse : au contraire , redoublez 
vos soins pour assaisonner de facilités et de plaisirs proportion- 
nés à son naturel le travail que vous ne pouvez lui épargner ; 
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d'une grande importance dans le cours d'une édu- 
cation. 

Il faut alors s occuper incessamment, non pas à 
former leur raison , mais à étendre leur jugement» 
La raison est un résultat ; il faut la faire naître : on ne 
l'enseigne pas. 

peut-être faudra-t-il même , de temps en temps , le piquer par 
le mépris et par les reproches. Vous ne devez pas le faire vous* 
même; il faut qu'une personne inférieure, comme un autre 
enfant, le fasse sans que vous paraissiez le savoir. » (Œuvres 
choisies de Fénélon , de f Education des filles , page 49* ) 
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CHAPITRE PREMIER. 

Influence de l'exemple donné par une mère à ses fdles — > De 
V éducation maternelle', en quoi difi^ère de Téducation au lo- 
gîs. — Des gouvernantes. Qu'on doit leur laisser l'entière 
responsabilité de leur entreprise. Qu'une gouvernante ne 
doit jamais rendre les services d'une bonne. — Conduite 
que doivent tenir les parens à son égard. . 

A SEPT ans le partage iudispensable est fait : une 
mère a remis son fils dans la main des hommes, et 
reste chargée de leducation de ses filles. Leurs fu- 
tures destinées vont reposer entièrement sur les soins 
éclairés, sur les exemples qu'elle leur donnera. 

Si elle a beaucoup d'ordre , elle leur en démon- 
trera sans cesse l'utilité ; si die est sédentaire , elle 
leur fera contracter le précieux amour du chez soi. 
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Les Anglaises ont un mot réyéré pour le séjour 
intérieur , et le prononcent avec un sentiment 
de respect qui rappelle les pénates et les lares 
des anciens. Toute Française vertueuse éprouve 
cet attrait exclusif qu une femme doit avoir pour 
son intérieur, et s en éloigne bien plus diffici- 
lement que les dames anglaises ne quittent leur 
dear home. 

Il n y a point de pension , quelque bien tenue 
qu'elle soit; il n y a. pas de grand établissement na- 
tional , quelque sagement organisé qu il puisse être ; 
il n y a point de couvent , quelle que soit sa pieuse 
règle , qui puisse donner une éducation compara- 
ble à celle qu une fille reçoit de sa mère , quand elle 
est instruite et qu'elle trouve sa plus douce occupa- 
tion et sa vraie gloire dans l'éducation de ses fiUtô ; 
mais aussi , on peut l'affirmer , l'éducation du plus 
obscur couvent de province , de la plus modeste pen- 
sion est préférable à celle que donne chez elle une 
mère ignorante et dissipée. Elle répète sans cesse 
qu'elle serait au désespoir de confier sa fille à des 
mains étrangères, et la laisse croître parmi des va- 
lets dans une maison sans heures réglées; recevant 
de quelques habiles professeurs des leçons mal don- 
nées , chèrement payées , et presque toujours trou- 
vées ou interrompues par les détails dans lesquels 
se dissipe la matinée d'une femme du monde ; et 
elle veut élever sa fille ! 

Deux éducations si opposées peuvent-elles n'avoir 
qu'une même dénomination ? La première est Vé- 
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4iufation maternelle , la seconde n'est que Féduca- 
tion ou /ci^ ^ 

■ ff Mais f quoique lai difficulté de trouyer des gouveruantes 
soit grande » il faut avouer qu'il j eu a uue plu? grande eu» 
core , c'est celle de rirrégularité des parens : tout le reste est 
inutile , s'ils ne veulent concourir eux-mêmes dans ce travaiL 
Le fondement de tout est qu'ils ne donnent à leurs enfans que 
des maximes droites et des exemples édifians : c'est ce qu'on 
ne peut espérer que d'un très-petit nombre de familles. On ne 
voit , dans la plupart des maisons , que confusion , que change»- 
suent y qu'un amas de domestiques qui sont autant d'esprits de 
travers, que sujets de division entre les maîtres. Quelle af- 
freuse école pour des enfans î Souvent une mère qui passe sa 
vie au jeu , à la comédie et dans des conversations indécentes y 
se plaint d'un ton grave qu'elle ne peut pas trouver une gou- 
vernante capable d'élever ses filles. Mais qu^est-ce que peut lu 
meilleure éducation sur des filles à la vue d'une telle mère? 
Souvent encore ou voit des parens' qui , comme dit saint Au- 
gustin , mènent eux-mêmes leurs enfans aux spectacles public» 
et à d'autres divertissemens qui ne peuvent manquer de les 
dégoûter de la vie sérieuse et occupée dans laquelle ces parens 
mêmes veulent les engager : ainsi ils mêlent le poison avec l'a- 
liment salutaire. Ils ne parlent que de sagesse ; mais ils accou- 
tument l'imagination volage des enfans aux violensébranlemens- 
des représentations passionnées et de la musique , après quoi 
ils ne peuvent plus s'appliquer ^ ils leur donnent le goût de» 
passions, et leur font trouver fades les plaisirs innocens»: 
Après cela, ils veulent encore que l'éducajtion réussisse, et ils 
la regardent comme triste et austère , si elle ne souffre ce mé- 
lange du bien et du mal. N'est-ce pa» vouloir se faire honneur 
du désir d'une bonne éducation de ses enfans , sans vouloir^ 
en prendre la peine , ni s'assujettir aux règles les plus néces^ 

# 

saires? » (Fénélon^ de r Education desJUleSy page i5e.) 
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Des mères , aussi peu capables d'élever leurs fiUes, 
croient lever toutes les difficultés en prenant une 
gouvernante; mais, pour se faire utilement aider 
dans un devoir , il faut être soi-même en état de 
le remplir. Si ces m^s prennent quelque part à 
Téducation qu'elles font donner , c'est uniquement 
pour blâmer et pour gronder mal à propos: tanlot 
elles découragent l'élève ; tantôt , déconsidérani; les 
gouvernantes , elles sont forcées d'en prendre à chs^ 
que instant de nouvelles. La sensibilité de leurs filles 
s'épuise par la présence successive de femmes qui 
tour à tour leur sont vantées comme des sujets très- 
distingués auxquels elles doivent amitié , confiance , 
soumission j puis dénoncées comme des personnes 
peu estimaUes qu'il &ut se hâter d'éloigner de 
chez soi. 

Lorsqu'une mère , d'une santé trop délicate ou qui 
reconnaît Tinfériorité de son instruction , se décide 
à prendre une gouvernante , elle doit laisser peser 
sur la personne qu elle a choisie toute la responsa- 
bilité de son importante entreprise. Rien ne peut 
lui imprimer plus de contrainte, ni soutenir en 
elle plus d'émulation. Libre dans ses moyens, qu'elle 
soit astreinte tous les trois mois à faire subir à ses 
^èves , en présence de leurs parens , une inspec- 
tion sur toutes les parties de leur enseignement; 
qu'une mère exerce une juste surveillance sur la te- 
nue intérieure de ses filles, sur les moyens employés 
pour leur faire suivre et aimer le travail ; elle est 
alors rassurée sur la conduite de la gouvernante , et 
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éclairée sur la réalité de ses talens. On doit affran- 
chir une gouvernante de tous les soins qui tiennent 
à la domesticité ; qu'elle surveille la santé , rhabille-^ 
ment des enfans , qu'elle assiste à leur lever , à leur 
coucher , mais qu'une femme de chambre les servCé 
Si les enfans croient voir une espèce de bonne dans 
leur gouvernante, son pouvoir est anéanti. Elle doit 
être traitée par une mère comme le serait une pa- 
rente qui lui rendrait le service d'élever sa fille. 
Que les égards des parens n'aillent pas cependant 
jusqu'à vouloir procurer à une gouvernante des plai- 
sirs que son élève ne partage pas encore ; elle ne 
doit point figurer le soir dans le salon quand son 
élève en est sortie ; quelques heures de distraction 
ne font que rendre plus pénibles les soins de tous 
les instans qu'exige l'enfance ; et une institutrice a 
besoin d'entretenir par le travail et l'étude les talens 
qu'elle doit enseigner. 

Que la moindre improbation ne soit jamais adres- 
sée à la gouvernante en présence de son élève : une 
mère , quand elle trouve quelque chose à blâmer , 
doit réprimer jusqu'à l'expression de son visage. 
Qu'elle s'y attende : la plus petite fille aura saisi à 
l'instant dans ses traits la preuve de son mécon- 
tentement ; et si elle croit une seule fois que sa gou- 
vernante a été désapprouvée, elle emploîra sans 
cesse son intelligence à la mettre en faute , et n'aura 
plus pour elle ni crainte ni respect. Que toutes les 
remarques à faire soient donc réservées pour des 
entretiens particulier» ; et qu'après ces entretiens on 
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86 défie <ie la curieuse pénétration avec laquelle une 
petite fille examine les traits de sa gouvernante , 
pour y découvrir les plus légères traces de tristesse : 
le doti de tout voir appartient aux premières années 
de la vie. 



LIVRE V. GIUPITIIB II. ' i^J 



»c=a=ag II ■ l 'iiua aaSgaas a.Tfci jy^c saBnÉB 



CHAPITRE IL 

Des mères gouvernanten : déVQÎrs qa^elles ont à s'imposer. —^ 
Séjour à la ville ; séjour à la campagne. -^ Des talens. •— 
Éloge d'une jeune personne. •— Heureux emploi des talens 
dans un ménage. — De la division des heures du jour et de 
leur destination. — Que l'émulation, utile dans un établis^ 
sèment public , pourrait avoir de dangereux effets dans mie 
éducation particulière. 

Sans gouyernante, sans tous les acceîBsaîres de 
la grande fortune , une femme qui ne veille pas , 
qui se lève de bonne heure , et sait utilement em**- 
ployer de longues matinées , peut , avec le secours 
de plusieurs maîtres , élever parfaitement ses filles. 

C'est essentiellement par les méthodes et les heures 
régulières que Téducation publique a des avantages 
sur l'éducation privée. Une mère doit donc établir 
chez elle une r^le sévère sur l'emploi de sa mati- 
née : que sa porte soit irrévocablement fermée jus- 
qu'à l'heure du diner ; qu'elle soit présente à toutes 
les leçons des professeurs. L'inattention des ^nfans 
décourage les maîtres ; alors ils ne sont plus fidèles 
qu'à l'heure promise et payée , et leur montre les 
occupe exclusivement; les succès au contraire left 
attachent à l'amour de l'art qu'ils enseignent , l'em- 
portent sur l'intérêt , et les excitent à donner à leurs 
élèves des soins particuliers. 
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Une mère devrait assigner des jours de congé où 
die recevrait les lingères , les couturières , les mar- 
chandes de modes : les détails qu'entraînent leur 
présence ne manquent jamais d'intéresser et de dé- 
tourner les enfans. 

Il faut en convenir , les devoirs de la société sont 
d'une nature fort opposée à ceux d'une mère qui veut 
élever ses fiUes, Les Veillées du Château, les En- 
fans du Vieux Château , ces titres d'ouvrages esti- 
més prouvent que les auteurs de ces plans d'éduca- 
tion maternelle , pour éviter d'avoir à combattre les 
entraînemens du monde , ont pris le parti de les 
fuir. Cependant la meilleure de toutes les positions , 
pour donner une éducation maternelle, à la fois 
favorable à la santé des enfans et à leur instruction y 
est le partage de l'année entre le séjour de Paris ou 
d'une grande ville et celui de la campagne. 

L'hiver, on prend à la ville des leçons de ces 
professeurs distingués qu'on n'attire jamais hors 
du foyer des beaux-arts ; l'été , par un travail assidu 
et tranquille , une mère instruite entretient et for- 
tifie les talens de sa fille. La jeunesse , en parcou- 
rant le monde pendant l'hiver , se forme à la con- 
naissance des usages que l'on doit y observer ; l'été 
elle contracte pour toujours le précieux goût des 
détails de la vie rurale , de cette vie où les moin- 
dres choses s'ennoblissent, parce qu'elles tiennent 
aux véritables et inépuisables richesses de la na- 
ture. 

Bien dirigée dans toutes les parties de^son édu- 
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talion , une fille peut joindre à des talens agréables 
ia pratique des devoirs d'une maîtresse de maison» 
Les talons , même aux yeux de leurs plus austères 
censeurs , acquièrent une valeur incontestahle quand 
une jeune personne les possède sans orgueil, n'y 
sacrifie aucun devoir , aucune bienséance , les con- 
sidère simplement comme un ornement ajouté à des 
qualités plus essentielles , et n'y voit qu'un moyen 
de jeter quel<Jue charme sur la vie intérieure. 

Et qu'on ne croie pas à l'impossibilité de réunir, 
dans une fille parfaitement élevée, des talens et des 
devoirs que l'opinion veut faussement lîonsidérer 
comme incompatibles. Il m'est interdit de dési- 
gner trop particulièrement une éducation mater- 
nelle portée à ce haut degré de perfection ; mais je 
connais une fille de dix-huit ans qui s^exprime aussi 
bien en anglais et en allemand que dans sa propre 
langue ; qui sait tout ce qui compose une instruc- 
tion étendue et solide , est de la plus grande force 
sur le piano-forté , et possède surtout le véritable ta- 
lent en musique , celui de déchifter à livre ouvert ; 
qui peint à l'huHe la tête et le paysage d'après na- 
ture , de manière à trouver dans cet art une utile 
ressource contre les grands revers de fortune. Elle 
unit à ces talens la plus grande adresse dans tous 
les ouvrages de son sexe , depuis la simple couture 
jusqu'à l'art des fleurs artificielles ; et cependant 
cette réunion des talens divers nuit si peu à son goût 
pour les modestes occupations du ménage que , l'été , 
à la campagne, les fromages , les compotes, les pâ- 
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tisserics faciles , sont toujours de sa façon 'y elle 
a occupe des détails de la basse-cour, parcourt les 
fermes > s-instruit de ce qui tient à la culture des 
terres, visite les pauvres du village, les secourt, et 
les fait sonner dans leurs maladies ; le soir ellç 
anime les réunions du salon par des lectures Eûtes 
avec le rare talent de très-bien lire , en chantant 
avec goût des romances , ou bien en faisant danser 
ses jeunes amies au son du piano. Une ipiétè sin- 
cère , une modestie charmante , sont les solides bases 
de tant d'avantages dus à la plus vertueuse des mè- 
DBS. Cette aimable fille en jouit comime d'une pa- 
rure qu elle lui aurait donnée , et ne permettrait 
jamais qu'un seul compliment sur ses talens ou ses 
qualités fut adressé à d'autres qu'à celle de qui elle 
les tient. En lisant ces lignes , celle dont le nom 
ne doit pas être condamné au triste honneur de la 
publicité y n'y verra qu'un portrait idéal, tandis que 
tous ceux qui la connaissent, fi:appés de la fidé* 
lité de la ressemblance , ne le confondront pas avec 
ees modèles de perfection qui figurent dans les 
ouvrages d'éducation pour exciter l'émulation de la 
jeunesse. , 

, Graindra-t-ou que cette jeune fille , élevée à par- 
tager également son temps entre ses devoirs de 
piété , les occupations de son sexe et des talens so- 
lidement acquis , puisse être exposée à se signaler 
parmi les fenunes inconséquentes? Que l'on sus- 
pende un moment l'arrêt prononcé tarop légèrement 
contre les talens , qu'on s'informe du genre d'édu- 
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jcation quont reçu les femmes légères ; que Ton sa* 
jche si elles ont su profiter de» soins donnés à leur 
jeunesse, et on verra que ce sont les plus superfi- 
,€Îelles, les moins instruites, les plus ennuyées, qui 
.se lancent avec le plus d'aveuglement dans le tour- 
billon des plaisirs. 

tL L'ignorance d'une fille , dit Fénélon , est cause 
qu elle s ennuie , et qu elle ne sait à quoi s'occuper 
innocemment. Quand . elle est venue jusqu 'à un 
certain âge sans s'appliquer aux choses solides^ elle 
n'en peut avoir ni le goût ni l'estime ; tout ce qui 
est sérieux lui paraît triste^ tout ce qui demande 
ame attention suivie la fatigue : la pente aux plai- 
sirs , qui est forte pendant la jeunesse ^ l'exemple 
des personnes du même âge qui sont plongées dans 
l'amusement , tout sert à lui faire craindre une vie 
réglée et laborieuse. Dans ce premier âge , elle 
^manque d'expérience et d'autorité pour gouverner 
-quelque chose dans la maison de ses paifens ; elle 
ne connaît pas même l'importance de s'y appliquer, 
à moins que sa mère n'ait pris soin de la lui faire 
remarquer en détail. Si elle est de coiuiiti0n , 
elle est exempte du travail des maiiïs : eUe- ne 
travaillera donc que quelques heures du jour, parce 
qu'on dit, sans sav€»r pourquoi, qu'il est honnête 
aux femmes de travailler ; mais souvent ce ne sera 
qu'une contenance , et elle ne s'accoutumera point 
au travail suivi. 

» En cet état que fera-t-elle? La compagnie d'une 
mère qui l'observe , qui la gronde , qui croit la bien 
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élever en ne lui pardonnant rien , qui se compose 
avec (elle, qui lui fait essuyer ses humeurs , qui lui pa- 
raît toujours chargée de tous les soucis domestiques , 
la gêne et la rebute. Elle a autour d'elle des femmes 
flatteuse», qui, cherchant à s'insinuer par des com- 
plaisances basses et dangereuses , suivent toutes ses 
fantaisies , et l'entretiennent de tout ce qui peut la 
dégorûteiT du bien : la piété lui paraît une occupation 
languissante , et une règle ennemie de tous les plai« 
«irs. A quoi donc s'occupera-telle ? A rien d'utile. 
Cette inapplication se tourne même en habitude 
incurable ^ » 

. Les femmes sont destinées à la vie sédentaire : 
«c'est chez soi qu'on trouve le vrai bonheur ; les sages 
ne cessent de le dire. Cependant l'expérience , cette 
école d'où naissent les maximes , nous apprenà 
aussi que l'ennui chasse le bonheur de cet intérieur 
même qui devait être son plus cher asile , et porte 
^souvent les femmes à croire imprudemment qu'elles 
le trouveront hors de chez elles. Pourquoi voit-on 
beaucoup plus de bons ménages parmi les gens 
constamment occupés de travaux pénibles ? C'est que 
l'ennui ne vient jamais s'asseoir entre le mari et la 
femme , et qu'assurément ils ne lui réservent pas 
une place à leurs repas de famille , moment de re- 
pos et de joie pour les gens de la classe inférieure. 
Formez le jugement des femmes ; qu'elles puissent 
^-^— ^»— ^^— — ■^^■— '^^i^'-— ■^— ^-'— ^■^— ■ I — — ■ Il II I 1 

' Œuvres choisies de Fénélon , de V Education des JiliëSy 
pag^ 9- ) 
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être utilement consultées sur les intérêts de famille;- 
qu'elles sachent apprécier l'instruction; les grand» 
travaux, les valeureux exploits de leurs maris; qu'elles^ 
reconnaissent leur juste supériorité ; qu'elles les sa- 
tisfassent par leur esprit d'ordre , les charment par 
leur douceur, et sachent les distraire par leurs ta-» 
lens ; que la pureté de leur morale religieuse et leur 
modestie soient en elles des gages assurés de con-* 
stance et d'honnêteté : la puissance et le bonheur 
des femmes ne seront point alors dus aux passagers 
attraits de la jeunesse et de la beauté. Quel mari, 
retenu dans son ménage par tant de qualités et d'à* 
grémens , pourrait chercher hors de chez lui dei. 
distractions qui n'égaleraient jamais le charnle dé 
son intérieur? Cette image d'une femme formée pour 
son propre bonheur , et pour celui de lout ce qui 
lui appartient , est ici tracée comme un modèle que 
toutes les mères éclairées et sensibles doivent pro-^ 
poser à leurs filles» 

Gomment, sans nuire h la santé d'une jeune per- 
sonne , peut-on l'instruire parfaitemetit de sa ireli- 
gion , former son jugement , et unir à une éducation 
solide plusieurs talens parfaitement acquis? Je le 
répète , par une sage division des choses enseignées 
et par l'emploi du temps. 

La véritable prononciation et les idiomes fami-, 
liers d une langue étrangère ne s'apprennent jamais^ 
que'd'une bouche nationale. Dès l'âge de quatre ans, 
on donna à la jeune personne que j'ai citée plus 
haut une bonne anglaise ; des îrelations de famille 
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ayant fait désirer quelle sût aussi rallemand, sir 
ans après on fit venir de Berlin une Allemande qui 
fut chargée de la servir et de lui enseigner cette lan- 
gpe. Apprises par la seule pratique, ces deux lan-<^ 
gués furent ensuite enseignées par principes et par la 
l^ture de leurs meilleurs auteurs ; Femploi du temps 
a fait tout le reste. Régulièrement coudiée à dix 
heures et levée à six , la journée d une jeune fille en 
éducation se compose de seize heures ; cinq heures 
données au lever, à la toilette, aux repas, aux lé- 
créations , il reste onze heures à employer aux di- 
verses études. Le congé du dimanche et celui du 
jeudi sont indispensables à observer dans une éduca-r 
tion aussi exactement suivie . 

La méthode et l'emploi régulier du temps ne sont 
pas les seuls avantages de l'éducation publiqiM^ sur 
ledueation maternelle. Une précieuse émulation rè-' 
gne dans les écoles, et ne peut être introduite dans» 
Téducation privée sans risquer dy changer de na-: 
ture. En classe , elle est toujours accompagnée d'un 
sentiment généreux : dans la famille , elle ne pro- 
duit que des rivalités, de la jalousie, et quelque- 
fois des haines. Lamoui^propre est le seul senti- 
ment réveillé dans les classes par les récompenses 
ou les pénitences que donne la maîtresse ; les louan- 
ges , les reproches , et les grondes d'une mère qui 
élève plusieurs enfans , excitent dans les moins éclai- 
rés une secrète inquiétude sur ^cette tendresse ma- 
ternelle d'où dépend leur avenir. Les enfans voient 
rarement la cause de leurs fautes , et cherchent tou-^ 
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jours celle de leurs disgrâces dans d'injustes pré- 
ventions. 

Parmi un grand nombre déjeunes filles que réunit 
le degré de leur instruction , il s'en trouve plusieurs 
déjà du même âge ; dégagées de toute fâcheuse rivdiité^ 
elles se mesurent, et sont uniquement occupées du 
désir de parvenir les premières au but indiqué. 

Dans une famille , les âges différens , les moyens 
inégaux, ne donnent point aux enfans les mêmes 
motifs d émulation , ne fournissent pas aux parens 
des points de comparaison aussi exacts. 

En classe, les jeunes filles admirent et chérissent 
leurs rivales ; dans la maison paternelle , il n ea Mt 
point qui n'éprouvent ces premiers sentimens de ja- 
lousie dont leur sexe est susceptible : lorsqu'on leyir 
cite une jeune personne très-instruite et très-aimar 
ble^ si ce modèle de perfection dont elles sont sans 
cesse importunées offre le moindre sujet de criti- 
que , il est saisi avec empressement , et la plus fâ- 
cheuse disposition de l'âme prend la place d'un sen- 
timent noble et généreux. 

Que les moyens d'émulation soient dpnc laissés 
où ils produisent d'heureux résultats y mais que les 
méthodes régulières , pour l'emploi du temps et pour 
l'enseignement, soient observées dans l'éducation 
privée comme dans l'éducation publique; que les 
heures y ramènent les mêmes devoirs aussi rigou- 
reusement que si la cloche sonnait l'entrée et la 
sortie des classes , les récréations et le rappel au 
travail. 
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Si une mère a plusieurs filles à élever , son en- 
treprise devient plus pénible.. Forcée de diviser son 
plan d'enseignement , elle a peu d'espoir d'être ai- 
dée par les aînées pour les leçons à donner aux plus 
jeunes. Une fille ne peut , même à l'âge de quinze 
ans, sacrifier à l'éducation des autres des heures 
qu'elle doit encore entièrement à la sienne. Des 
sœurs cadettes ont rarement pour elle cette crainte 
respectueuse qui seule contient les enfans , et les 
jeunes maîtresses ont le défaut d'être beaucoup trop 
sévères. A dix-huit ans , tout ce qui est enseigne-* 
inent doit être terminé ; une fille aînée pourrait alors 
fortifier et consolider ce qu'elle a appris en le Com* 
muniquant à ses jeunes sœurs : mais assez généra-^ 
lemeht en France cet âge est celui où l'on pense 
à établir les filles. Il faut exiger impérieusement 
la soumission , l'application , et le plus profond 
silence pendant les heures des études et celles des 
leçons ; ce sont les seuls moyens qui puissent don-»' 
ner à une mère le loisir de porter successivement son 
attention vers les leçons diverses qu elle doit donner^ 
autrement ses forces physiques ne répondraient pas 
k la fatigue de son entreprise^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Étude de l'histoire sainte. — Utilité des cartes de M. de Jouj. 
-—Faire apprendre par cœnr aux enfans des morceaux de 
poésies sacrées. — Étude de la géographie liée à celle de 
l'histoire sainte. — Géographie de la France. — Manière de 
voyager sur la carte. 

L'étude de l'histoire sainte doit être la première de 
toutes ; elle place pour jamais dans la mémoire les 
époques , les ères ; elle fait remonter à son origine le 
fil de la chronologie , et par - là donne aux enfisina 
l'intelligence de l'histoire universelle. 

Pourquoi faire commencer le monde à Romulus 
ou à Pharamond ? U faut conmiencer par Dieu, qui 
a créé ce monde. 

M. de Jouy a rendu un grand service pour les 
premières années de l'éducation , en faisant passer 
dans notre langue les cartes historiques , depuis long- 
temps en usage en Angleterre ; oïl ne saurait trop en 
remercier ce spirituel écrivain. 

Ces cartes isolées , et le cadre qui les environne , 
circonscrivent l'attention des enfans soulagés du 
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poids d'uu gros livre, que l'idée de tout ce qu'il con- 
tient leur rend encore bien plus pesant ; ils appren- 
nent promptemejit une carte ; le désir d'en avoir une 
nouvelle , le plaisir de compter combien ils en ont 
appris, tout enfin concourt à leur rendre ce genre 
d'étude très-facile. Quand une carte est bien sue, on 
pose soi-même les questions sur ce qu'elle contient ; 
les réponses n'étant point apprises conune dans les 
ouvrages par demandes et par réponses, Tenfant les 
compose, et ce petit travail grave plus solidement 
les faits dans sa mémoire. On donne une seconde , 
puis une troisième carte, alors les questions sur la 
troisième carte se font de suite. On doit occuper une 
ou deux majtinées à repasser toutes les questions; on 
est étonné de la manière précise dont les enfans ré- 
pondent; et on voit en quelque sorte , si je puis 
m'exprimer ainsi, le travail de la mémoire passer 
par un crible, et ne laisser "d'utilement gravé que les 
datés et les faits marquans ^ . 

' <t Outre les lectures de deux heures et demie ou de trois 
heures que nous faisions chaque jour, outre les ahrégés chro- 
nologiques que je faisais apprendre par cœur, j'avais imaginé, 
relativement à l'histoire et à la mythologie , de former un gros 
cahier qui ne contînt que les indications des traits historique» 
ou mythologiques les plus remarquables ou les plus curieux : 
j'appelle ce cahier table d'indication. Je lis successivement à 
mes élèves ces indications , et ils me content de tête , c*Mt-à- 
dire de mémoire, le trait, que j'indique. Par exemple, je lis 
cet article : Egée ; voile de vaisseau. L'élève conte les détails 
du retour de Thésée, vainqueur du Minotaure, et de la mort 
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Prfenez alors occasion d'un de ces faits pour racon- 
ter avec plus de détails une des histoires naïves et 
touchantes qui abondent dans les livres saints , et plus 
tard habituez l'enfant à les raconter h son loisir. 

(( La curiosité des enfans étant excitée , racontez 
certaines histoires choisies , mais en peu de mots , 
dit l'un des hommes qui ont le mieux écrit sur l'édu- 
cation ; lisez-les ensemble , et remettez d'un jour & 
l'autre à dire la suite, pour tenir les enfans en sus- 
pens , et leur donner de l'impatience de voir la fin. 
Animez vos récits de tons vifs et familiers; faites 
parler tous vos personnages : les enfans, qui ont l'i- 
magination vive, croiront les voir et les entendre. 
Par exemple , racontez l'histoire de Joseph ; faites 
pariier ses frères comme des brutaux , Jacob comme 



d'Egée causée par l'oubli de la voile blanche qu'on devait 
mettre à son vaisseau , etc. Je lis : Chilon ; amour paternel » 
belle inscription. L'élève dit que Chilon mourut de joie 0m 
embrassant son fils, vainqueur aux jeux olympiques, et que 
Ton attribue à ce même Chilon cette inscription gravée sur 
les portes du temple de Delphes : Connais-toi toi-même. Ces 
exemples suffisent pour faire comprendre mon idée dont j'ai 
retiré la plus grande utilké. Dans ces sortes de tables , il faut 
que les indications soient énoncées de manière à laisser tra-^ 
vailler la mémoire; la table, suivant son titre, doit indiquer 
et non retracer. Cet exeràce , en fortifiant la mémoire , . en 
accoutujnant à l'application , apprend à parler de tête avec fa* 
cilîté et pureté , parce que l'instituteur doit reprendre toutes 
les fautes de langage. » (Leçons d'une gouvernante à ses e'ièvesy 
tom. II, pag. 4B9 ) 
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un père tendre et affligé ; que Joseph parle lui-même ; 
qu'il prenne plaisir , étant maître en Egypte , à sé^ 
cacher à ses frères, à leur faire peur, et puis à se dé-^ 
couvrir. Cette représentation naïve , jointe au mer- 
veilleux de cette histoire, charmera un enfant, 
pourvu qu on ne le charge pas trop de semblables- 
récits , qu'on les lui laisse désirer , qu'on les lui pro- 
mette même pour récompense quand il sera sage ^ 
qu'on ne leur donne point l'air d'étude , qu'on n'obl^e 
point l'enfant de les répéter; ces répétitions, à 
moins qu'ils ne s'y portent d'eux-mêmes , gênent les 
enfans , et leur ôtent l'agrément de ces sortes d'his- 
toires, 

» Il faut néanmoins observer que si l'enfant a 
quelque facilité de parler , il se portera de lui-même 
à raconter aux personnes qu'il aime les histoires qui 
lui auront donné le plus de plaisir ; mais ne lui en 
faites point une règle. Vous pouvez vous servir de 
quelque personne qui sera libre avec l'enfant , et qui 
paraîtra désirer apprendre de lui les histoires qu'il 
sait : l'enfant §era ravi de les lui raconter. Ne faites 
pas semblant de l'entendre; laissez-le dire, sans le 
reprendre de ses fautes. Lorsqu'il sera plus accou- 
tumé à raconter , vous pourrez lui faire remarquer 
doucement la meilleure manière de faire une narra- 
tion , qui est de la rendre courte , simple et naïve , 
par le choix des circonstances qui représentent mieux 
lé naturel de chaque chose. Si vous avez plusieurs 
enfans , accoutumez-les peu à peu à représenter les 
personnages des histoires qu'ils ont apprises ; l'uu 
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sera Abraham , et Fantre Isaac : ces représentations 
les charmeront plus que d'autres jeux , les accoutu- 
meront à penser et à dire des choses sérieuses avec 
plaisir, et rendront ces histoires ineffaçables dans 
leur mémoire ^ » 

Lorsque l'enfant sait parfaitement douze cartes, il 
faut lui faire lire les mêmes faits dans la Bible de 
M. l'abbé de Lescuy. Cet excellent ouvrage , écrit avec 
pureté, met ce premier livre du monde à la portée 
des enfans; il est orné de fort bonnes gravures qu'ils 
aiment à parcourir ^. 

L'histoire du Nouveau Testament étant de même 
contenue dans un jeu de cartes , on peut l'enseigner 
par la même méthode. 

' Œuvres choisies de Fénélon. De V Education (Us filles ^ 
pag. SQ, 

' « Au plaisir d'examiner des estampes , et de comparer la 
représentation et les objets réels , succède bientôt le désir d'i- 
iiiiter. Il n'y a rien alors qui puisse donner k l'enfant autant 
^e jouissances que les moyens de cette imitation. Si Ton n'a 
pas prévenu le moment favorable , en mettant un crayon entre 
ses mains avant qu'il en ait eu le désir, cet instrument l'amu- 
sera long-temps , et non sans utilité ; car son attention sera 
captivée. Les petites filles ont en outre la ressource des ci- 
seaux. Lorsqu'une fois elles ont réussi à imiter grossièrement 
un arbre , un ruisseau , une Ûeur, elles passent des heures en- 
tières à dessiner, à découper, et les soirées d'hiver, si longues 
pour les enfans désœuvrés, semblent s'écouler comme des in- 
stans. L'art de modeler en cire ou en argile serait probablement 
une occupation amusante pour les enfans , si leurs matériaux 
étaient préparés do manière à ce qu'ils pussent travailler sans 
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Que la mémoire des enfans soit à cette épocftie em- 
ployée à apprendre nos plus belles poésies sacrées : 

Les odes de J.-B. Rousseau; 

Les chœurs d'Esther et d'AthaUe; 

La scène du jeune Eliacin ; 

Les premiers chants du poëme de la Religion y 
par Racine le fils. 

C'est ainsi que l'on grave, dans le cœur comme 
dans la mémoire des enfans , les Ëiits merveilleux 
des premiers temps du monde et de grandes idées 
sur la puissance divine. Par cette route éclairée on 
dispose la jeunesse à se pénétrer des articles de la 
foi. L'étude de l'Ancien et du Nouveau Testament 
facilite celle des évangiles et du catéchisme , et con- 
duit à l'époque de la première conimunio&. 

Pour favoriser la justesse des idées on doit join^ 
dre aux leçons d'histoire sainte les premières no- 



inquiéter ceux qui les entourent. Us pourront également s'oc- 
cuper de tresser des osiers et de la paille , si on leur facilite le 
tout. Enfin , il importe de leur donner de bonne heure l'habi- 
tude d'une certaine industrie. Tous ceux qui ont expérience de 
la chose , savent très-bien que rien n'est plus difficile que d* oc- 
cuper des enfans de trois à six ans. Il vaudrait peut-être mieux 
qu'ils fussent tout-à-fait désœuvrés que d'être occupés à demi. 
Rien ne donne plus' le dégoût de l'oisiveté à un enfant que 
d'en voir d'autres occupés et heureux. Ça été , dans l'établis- 
sement de M. de Rumford, un trait de génie parmi beaucoup 
d'autres, que de forcer les enfans à être oisifs, jusqu'à ce 
qu'ils fussent dignes de prendre paii: au travail de leurs aînés, p 
(EducalÎQn pratique y tome I , pag. i5.J 
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Iflùns de géograpl;iie. Le mieux est de se servir d'un 
globe d'un diamètre assez grand : là le monde se 
présente sous la forme qu on lai reconnaît ; ces deux 
grands ronds de la mappemonde , placés Tun à côté 
de l'autre, ne sont nullement intelligibles pour de 
très-jeunes enfans. Sur le globe on leur montre 
d'abord le lieu où Dieu plaça le premier homme , le 
partage que firent entre eux les fils de Noé ; puis , 
en faisant coller les cartes de latlas de la BiUe de 
Sacy ou celles de l'abbé de Lescuy sur des cartons, 
on leur indique la marche des Israélites et l'établis- 
sement de leurs tribus ; Us suivent de même la mis- 
sion de Jésus-Christ sur la terre : rien n'^est plus 
intéressant que de voir un enfant expliquer ainsi 
ces premières leçons d'histoire ^ ces premières base» 
de notre religion. 

Quand les divisions du globe sont devenues fami-* 
lîères à l'élève , on lui fait mieux sentir que , tracées 
sur une carte, les quatre parties du monde n'en sont 
que plus faciles à étudier en détail. 

L'Europe doit être enseignée la première avec 
soin. On peut commencer à leur faire connaître la 
France en leur composant, d'après un bon Diction- 
naire géographique, un voyage sur le sol français; 
l'enfant suit avec une baguette la route de ce voyage, 
nomme les rivières, s'arrête aux villes, dit leur situa- 
tion topographique; leurs monumens, leurs établis- 
semens, les noms des hommes célèbres qui y ont . 
pris naissance , les productions , le commerce , l'in- 
dustrie pai'ticulière de ces villes. Cette petite géogra^ 
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phie amuse beaucoup les élèves, et j'ai retrouvé 
dans le inonde des femmes qui se rappelaient encore 
le plaisir qu elles avaient eu dans mes petites classes 
à dire que Rouen fournissait les meilleurs gelées de 
pomme, et Verdun les meilleures dragées. 

Pour Fintelligence de l'histoire et pour Futilité 
présente , la France doit ensuite être enseignée par 
provinces et par départemens; l'élève explique et 
désigne alternativement avec une baguette le rap- 
port des départemens avec les provinces. L'usage 
des cartes collées séparément et placées pendant les 
leçons sur un pupitre, est préférable à celui des 
atlas. Les cartes découpées ne sont qu'un joujou 
ingénieux ; les enfans saisissent très-promptement 
les formes faites pour se réunir, et composent l'en- 
semble de ces gravures comme celui des cartes dé- 
coupées , en ne suivant que ce qu'indique la vue , et 
sans en tirer aucune instruction solide. 
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CHAPITRE IL 

Lectures à haute voix. — Digression sut* les avantages d'un 
beau débit. — Écriture, grammaire, calculs. — FormatioiJi 
de la table de Pythagore. — Choix de livres pour les 
jeunes mères et pour leurs enfans» 

On doit continuer à faire lire tous les jours à 
îiautevoix; on doit faire bien sentir la ponctuation, 
et suivre, pour la prose, les mêmes règles que pour 
les vers récités. En faisant répéter les vers appris^ 
il faut former dans les enfans (j'aime à revenir sur 
ce sujet déjà traité plus haut ) le précieux talent de 
bien dire , faire observer les longues et les brèves , 
faire suivre la ponctuation sans s'arrêter à la fin des 
vers , ce qui rend la poésie rîmée si fatigante quand 
elle est mal débitée; le lecteur, ou celui qui récite, 
n'accordera qu'un repos insensible à la virgule 
quand elle est à la fin des vers , et soutiendra la 
voix en suivant le sens de la phrase jusqu'au point 
et virgule et jusqu'au point. 

Les écoles françaises ne forment point la jeunesse 
à l'art de bien dire , et cependant le barreau et la 
représentation nationale en retireraient un grand 
avantage ; c'est donc rendre un service essentiel aux 
jeunes garçons d'employer le temps, qui n'est pas 
encore absorbé par les études' classiques , à leur don- 
ner le goût de la bonne déclamation; ils en recueil- 

TOM. I. 10 
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leront d'heureux fruits , quand , devenus hommes ^ 
ils seront appelés à ITionneur de défendre ridno- 
cence opprimée', ou à discuter avec une mâle élo- 
quence les intérêts de leur patrie. 

Quant aux jeunes personnes, un exercice habituel 
lewc rendra l'art de bien lire agréable et facile. Le 
jugement en se développant donne plus tard à l'élève 
les moyens de sentir parfaitement ce qu'elle lit : il 
faut la former alors aux différens genres de lecture : 
qu'elle apprenne dans les ouvrages la diffisrence qui 
doit exister entre la lecture d'un sermon et ceUe de 
l'histoire; celle d'un conte ou d'un recueil de lettres; 
que, dans la poésie, elle sache l'égalité soutenue 
qu'exige le poëmc , la variété des intonations propres 
à la tragédie , la gaieté légère de la haute comédie, 
les inflexions touchantes et sensibles qui convien- 
nent au drame ; les tours variés propres à l'ode , & 
répitre en vers , à la fable , à l'idylle et à l'él^ie'. 
Ces variétés sont nombreuses; mais le goût et le 
sentiment exercés parviennent à les faire saisir. Plus 
ce talent est rare, car presque tout le monde se 
borne à savoir lire pour soi, plus on sait de gré aux 
personnes qui le possèdent et mettent beaucoup de- 
bonne grâce à faire partager aux autres les plaisirs 
qu'il procure • 

Les leçons d'écriture peuvent n être données que 
trois fois par semaine ; mais , dans la courte dictée 
qui doit avcHr lieu tous les matins , il faut exiger 
que l'écriture soit égale et soutenue : permettre ou 
^érerles griflFpnnages,c'estdétruireceque le maître 



LIVRE VI. G^iPITRE II. 447 

a expliqué. Fortifier sans cessa les règles par la pra- 
tique est un poini; essentiel. Les longues dictées ne 
sauraient donc avoir lieu que quand Fécriture esh 
formée; elles doivent avoir principalement pour 
objet les règles du langage. 

La pr^Qiière partie de \a grammaire doit sensei- 
gner en obligeant les enfans à appr^mlre par cœur 
les verbes. 

Des dictées composées , qui emploient successives 
ment les règles apprises , sont pr^érables k «dBeti 
que l'on fait d'après un livre. On peut aisément 
composer ces' .dictées : un trait historique , une 
maxime utile, une leçon de morale contenus dajas 
un court espace doublent l'utilité de -ces dictées. 
Un livre dont on n'écrit qu'une seule page par jour, 
quelque bien choisi qu'il soit , ne sert point à l'in- 
struction des «nfans , ils sont trop légers pour rat^ 
tacher un fil si souvent interrompu. Les fautes doi- 
veut être corrigées jen expliquant en quoi ddl à 
manqué aux règles ; ^^haque dictée doit, être fiâte 
deux jours de suite ; quand six de^ces dictées , tcMi- , 
jours analogues aux règles apprises, ont eu Uevk,. il 
faut les recommencer. 

Passons aux calculs. 

Cette partie de l'enseignement est justeixubt ^* 
préciée comme le régulateur de tout ce qui tient à 
Téconomie ; presque toutes les femmes qui ont reçu 
de l'éducation , non-seulement ont appris les quatre 
règles , mais ont fait avec facilité des rè^es compOr 
^s ; et cependant sur dix femmes fbrhiées on n'en 
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trouve pas deux , à moins qu'elles n'aient embrassé 
l'état du commerce , qui fassent bien une division 
complexe. Cela vient de ce que les leçons de calcul 
données , les règles comprises et exécutées plusieurs 
fois, on croit trop facilement cette science acquise 
pour toujours , tandis que la grande habitude peut 
seule en assurer l'utilité. Il faut donc familiariser une 
jeune fille avec la pratique de ces règles , et ne ja- 
mais terminer les leçons de la matinée sans en avoir 
fett feire quelques-unes selon le degré de force de 
l'écolière. 

Cest aussi un grand service à rendre aux jeunes 
filles , pour leur avenir, que^ de les accoutumer, par 
des pratiques simples, à calculer sans plume. 

Ce serait une précieuse habitude que celle d'éta- 
blir des conversations instructives pendant les heu- 
res du travail d'aiguille ; une mère peut y joindre 
celle défaire calculcFde tête. L'éducation seulement 
donnée par Toreille ne procure que d'imparfaites 
connaissances , et fournit à ces prétentions superfi- 
cielles dont le vide est si promptement reconnu ; 
mais (Juand les entretiens marchent à la suite d'une 
instruction solidement combinée , ce genre d'ensei- 
gnement change de nature , devient un précieux 
supplément aux choses apprises , et donne la facilité 
d'employer ce que l'on sait avec une aisance dragée 
d'affectation et de pédanterie. 

La table de Pythagore est une des premières 
choses qu'il faut faire apprendre. La méthode la plus 
simple est de donner le carré tracé en n'y mettant 
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que les premiers chiffres , auxquels on ajoute chaque 
jour une nouvelle série. Cette méthode a les mêmes 
avantages que les cartes historiques ; Fenfant n'étant 
pas intimidé par l'idée qu'il a beaucoup de chiffres à 
apprendre , les apprend très-promptement. 

Le jour suivant on place les chiflGres du 4 au 4 , 
du 5 a«i 5 , et ainsi de suite. 
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Ces carrés imprimés, en laissant les cases en 
Jblanc , sont remplis et sus le dixième jour ; couverts 
de leurs chiffres, les enfans sont souvent des mois 
entiers à les apprendre. 

II faut en outre donner, par des lectures utiles , 
un aliment à leur esprit^ 
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La bibliothèque beaucoup trop nombreuse desti'» 
née à l'enfance, ofiire heureusement un grand choix « 
Une foule de livres ont usurpé le titre d'ouvrages 
d'éducation , et ne sont que de pitoyables et coupa*^ 
blés spéculations faites sur lai tendresse et la crédulité 
des pareus. Dans ces ouvrages , écrits par des gens 
qui ne connaissent ni le monde ni ses bienséances ^ 
l'amour , le mariage , jouent souvent leurs rôles dan- 
gereux ou prématurés ; on y trouve des faits histo- 
riques dénaturés, des maximes fausses et quelque- 
fois impies. 

On a indiqué aux jeunes mères institutrices les ou- 
vrages où elles puiseront le précieux talent de dis- 
courir avec les enfans ; ceux qui peuvent leur fournir 
,d utiles lectures sont : 

Le Petit La Bruyère de madame de Genlis ; 

Ses Petits Émigrés ; 

Lescontesque renferment les f^eillées du château^ 

Ses Annales de la vertu ; 

Son Théâtre d*éducation f 

La Corbeille de Jleurs et de fruits de M. Jaufiret; 

Les Dialogues géographiques ; 

Son Traité épistolaire ,• 

Les Soirées au logis ; le Cabinet du jeune natu-- 
raUste , traduits l'un et l'autre de langlais ; 

Les Enfans du i^ieux château , ouvrage de ma- 
dame de Jonchère. 

Ce recueil contient un grand nontibre de fort 
bons extraits d'histoire et de voyages, mis à la 
portée des enfans ; beaucoup de notions fort utile» 
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sur la botanique , la physique , l'astronomie ; il pa- 
rut par abonnement et compose trois années 
(trente-six volumes). C'est un trésor pour une mère 
qui élève sa fille, elle y trouvera également les 
moyens de l'instruire et de l'amuser. 

Quand la langue anglaise est familière aux en- 
fans , elle peut leur procurer beaucoup d'utiles lec- 
tures. On trouve dans les contes de Maria Edge- 
worth une foule de ces idiomes familiers , si néces- 
saires à bien connaître dans une langue étrangère 
que l'on veut parler. 

Faire apprendre par cœur et répéter à haute 
voix celles des pages où elle introduit des dialogues , 
^st la meilleure de toutes les leçons d'anglais ; et on 
est assuré d'y trouver la morale la plus pure unie à 
des récits charmans. Beaucoup d'autres Anglaises 
ont écrit pour le jeune âge. Presque tous ces ou- 
vrages sont traduits eu français : seulement on ne 
doit jamais oublier que, s'il est nécessaire de faire 
prendre aux enfans le goût de la lecture par un 
choix d'ouvrages 'amusans , il est dangereux de trop 
servir leur penchant pour les fictions agréables. 
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CHAPITRE III. 

Ouvrages à l'aiguille, ^f-r Différentes sortes d'ouvrages aux- 
quelles ou doit de préférence exercer la jeunesse. — Direc- 
tion à donner toujours plutôt vers les choses utiles que vers 
les objets de fantaisie. — ^ Travaux de charité. 

On doit très - promptement occuper les jeunes 
filles d'ouvrages d'aiguille ; mais jusqu'à l'âge de 
douze ans , et même plus tard , quelle que soit la 
fortune de leurs parens , il ne faut leur permettre 
ftucun de ces ouvrages de fantasie qui occupent 
les femmes riches ; le goût seul suffit pour y ren- 
dre très-habile , tandis qu'il est essentiel d'être fort 
jeune exercée aux ouvrages qui ne peuvent s'ap- 
prendre plus tard. Les filles ont besoin d'être for-^ 
mées, dès leur plus jevme âge, à ce maintien calme 
et posé qui sert à la fois la modestie et les grâces. 
Il faut très-promptement Içiœ donner des habitudes 
qui rendent sédentaire. Je crois donc que, dès 
l'âgé de six ans, assise auprès de sa mère', une 
fille doit commencer à se servir de son aiguille , 
une heure par jour, à deux reprises différentes, car 
il faut bien se garder de faire naître en elle du 
dégoût pour la plus constante et ia plus précieuse 
occupation des femmes. Des ourlets , des points à 
marquer faits sur de très-gros canevas , un morceau 
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de tapisserie , un gros point , doivent être les pre- 
miers ouvrages ; il est aussi très-essentiel de leur 
enseigner le tricot fort jeunes. Peut-être en occupe- 
t-on trop exclusivement les daines allemandes, mais' 
on le néglige trop dans l'édiicatioû des Françaises ; 
on ne tricote jamais vite et bien si l'on n'a pas joué 
pour ainsi dire avec de longues aiguilles dès l'âge de 
sept ans. Pourquoi ne pas penser à l'avenir des en- 
fans ? pourquoi ne pas songer qu'un jour la jolie pe- 
tite fille de dix ans sera la grand' mère de soixante ? 
Sa vue affaiblie ne pourra plus lui servir à compter les 
fils d'une mousseline ou ceux d'un canevas très-fin; et 
le tricot que l'on emploie à un grand nombre d'ou- 
vrages utiles ou agréables , se fait avec la plus grande 
agilité et la plus grande perfection sans exiger l'u- 
jsage des yeux. Il en est de même de l'art de filer, 
ces deux ouvrages ne peuvent s'apprendre que fort 
jeune et préparent des consolations à la vieillesse, 
La couture du linge, la coupe des robes, tout ce qui 
en dépend , doit être enseigné de même avec beau- 
coup de soin : plus on rend la main habile à ces 
sortes d'ouvrages , plus on ajoute au plaisir que l'on 
trouve à les faire. 

n faut diriger l'emploi de l'aiguille vers les cho- 
ses les plus simples ; elles sont les plus utiles dans 
un ménage. Ce talent est celui qui caractérise la sa* 
gesse d'un plan d'éducation et répond le mieux di-» 
rectement aux attaques sans cesse dirigées contre 
l'instruction plus étendue que l'on donne actuelle^ 
ment aux jeunes personnes. Tant que leurs essais 
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en couture ne permettent pas de leur confier des 
objets de prix , on peut les faire travailler pour les 
pauvres ; on relève à leurs yeux le mérite des plus 
simples ouvrages en y intéressant leurs cœurs et leur 
charité. 
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CHAPITRE IV. 

Des talens : opinions diverses sur l'étendue de ceux qu'on 
doit donner aux femmes. — Ressources que les talens pré- 
parent contre les coups du sort. —Madame au Temple. -*- 
Monseigneur le duc d'Orléans en Suisse. — Objection con- 
tre la culture des arts. —Réputation; — Qu'une mère doit 
éviter à sa fille les écueils de la célérité. -^ Seules récom- 
penses que doit briguer une jeune personne. 

Convient- IL de domier des talens aux femmes? 
Cette question seule a fait naître nombre d'écfits , 
de discussions et de critiques , et n'est point encore 
sagement résolue. Celui-ci se révolte d'entendre ré- 
sonner au fond d'une arrière-boutique les cordes 
d'une harpe ou celles d'un piano. Il sourit de pitié 
lorsqu'un père s'enorgueillit d'avoir une fille qui 
parle et qui écrit plus correctement que lui-même. 
Un autre s'applaudit , au contraire , de voir sa filli 
en état de rivaliser dans la danse et le chant avoe 
des artistes célèbres. Demandez-lui ce que la jeune 
virtuose sait faire de son aiguille, il vous parlera 
de sa grande fortune; sa fille a trois cent mille 
francs de dot, répondra-t-il en ricanant, et pourra 
payer des ouvrières. Certes , les chances variées et 
bizarres qu'a produites la fortune depuis un quart 
de siècle sont bien propres à faire disparaître de 
telles erreurs. Des filles de marchands se sont aâ- 
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sises sur les sièges des antiques duchesses , tandis 
<jue quelques-unes de celles-ci ont promené des 
cnfans dans le parc de Saint- James ^ Le sort pré- 
pare des coups tellement imprévus qu'on ne saurait 
se trop ménager de ressources contre ses atteintes ^, 
n est beau de pouvoir alors braver courageusement 
la fortune. L'auguste fille de Louis XVI , solitaire 
dans une tour de douleur , a travaillé de ses propres 
mains aux vétemens qu'on semblait ne lui donner 
qu'à regret ; un petit-fils d'Henri IV a professé no- 
blement en Suisse la science qu'il avait apprise dans 
le palais de ses pères; et de semblables exemples 
sont trop récens pour être effacés sitôt de la mé-* 
moire. 

Qu'on ne se presse donc pas de poser si vite et si 
sévèrement la ligne de démarcation pour ce qu'il con- 
vient d'enseigner à notre sexe ; qu'on regarde en ar- 
rière , on apprendra à se méfier du sort , on se tiendra 
prêt à n'être ni indigne de ses faveurs , ni accablé par 
ses rigueur^. Quelque étendue que soit l'éducation 
de vos filles ^ si vous avez ^levé leur jugement à la 
hauteur de leur savok , il n'y a rien de mal ; et 
quand même elles auraient perfectionné un de leurs 



' La marquise de**^, qui possédait en 1788 quatre cent 
mine livres de rente ^ a été promeneuse d'enfans dans le parc 
de Saint-James. 

* La fille du marquis de M *^^ soutient en ce moment , par 
un talent remarquable dans la peinture , des parens dent U 
révolution a causé la ruinç* 
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t-alens jusqu'au degré qui peut mériter de la célé- 
brité , ne craignez rien si vous leur avez appris en 
même temps combien il en coûte d'être célèbre. 

Les talens répandent un gtand charme sur la vie ; 
ils animent la solitude, ils complètent le bonheur, 
ils consolent le chagrin ; mais c'est dans l'intérieur 
du logis qu'ils sont utiles et doux, ailleurs ils peuvent 
devenir funestes. Cependant, me direz-vous, une 
femme ruinée , qui n'a plus que ses talens pour 
ressource , séra-t-elle donc coupable si elle recher- 
che alors une utile célébrité ? Si les talens sont Tot- 
nement du riche, ils sont la richesse du pauvre. 
Cette femme a changé de position : ce qu elle sait 
devient en quelque sorte un fonds qu'elle doit faire 
valoir; mais elle respectera toujours les bienséances, 
et , si elle possède des talens véritables , elle saura 
bien les rendre célèbres sans recourir à une publi- 
cité inconvenante. 

Je veux faire moi-même, contre la culture des 
arts , une objection puissante. Je crois avoir remar- 
qué qu'ils nuisaient au développement de la pensée; 
le temps prodigieux qu'ib exigent pour les acqué- 
rir en est sans doute la cause. Souvent aussi l'en- 
thousiasme qu'ils inspirent exalte une jeune imagi- 
nation, et, parmi les femmes, ce résultat n'est 
pas le moins fâcheux. C'est le devoir d'une mère 
sage de calculer leur effet à mesure qu'il se pro- 
duit : elle doit guider l'élan de son élève , tantôt 
vers les études réfléchies qui calment en le diri- 
geant l'essor impétueux et vague de la pensée; tan- 
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tôt ramener sa fille Vîers des travaux plus flatteurs : 
car il faut craindre aussi l'excès de l'austérité ^ 

La répartition du temps dans les divers travaux 
des enfans mérite , en général , une attention journa- 
lière et soutenue : c'est par là qu'on obtient de lliaiv- 
monie dans l'ensemble d'une éducation. Je voudrais 
qu'une jeune fille fût accoutumée à passeï* de sa leçon 
dé danse aux soins du ménage ; qu'elle maniât^alter^ 



■ A Si les sciences abstraites absorbent 1* imagination d'un 
emfentf les arts d'imagination exaltent trop mn jugement. 
Telles «ont entre autres la musique» la peinture, Ik poésie ; 
C''est la cLaux mise au pied d'une jeune plante; elle la fait 
fleurir de bonne beure , mais eUe la mine et la fait périr. U est 
remarquable que les enfans appliqués aux sciences abstraites 
ou aux arts d'imagination, sont plus violens et plus colères 
que ceux qui sont occupés à des arts mécaniques : *Ia raison en 
est que les ressorts de leur âme ont été , ou trop comprimés ^ 
ou trop dilatés. Il en est de même de ceux de leur corps, 
long - temps contraint dans des attitudes semblables ; leur 
pbysique est affaissé comme leur moral. L'étude des lettres , 
si agréable, fatigue et épuise si elle nous tient long-temps 
dans la même situation. On connaît l'irritabilité des gens de 
lettres , et surtout des pbilosopbes ; les poètes y sont plus 
sujets que les autres , parce qile leurs travaux leur coûtent 
davantage. Je crois que si Socrate conserva son admirable égtt- 
li^ d'bumeur inconnue à Platon et à Aristote, ses disciples, 
c'est pelit-être parce que, malgré ses vastes connaissances, il 
n'écrivit aucun ouvrage ; peut-être aussi c'est parce qu'il ap- 
prit , dans son enfance , le métier de sculpteur, qui est, à mon 
avis, un long apprentissage de patience. » ( Œuvres complètes 
de Bernardin de Saint-Pierre, Harmonies de la nature y tom. III, 
pag. 176.) 
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Hâtivement, et avec un plaisir égal, Faîguille et le 
crayon ; mais je voudrais surtout extirper pour jamais 
de l'esprit d'une mère le sot et dangereux amour-pror 
pre qui lui fait briguer de^ applaudissemens pour se& 
enfans. C'est là que les plus âages viennent échoiier , 
car le piège leur est tendu par la tendresse mater- 
nelle. Que servent leurs eflfoi^ts poQr former une jeune 
fille aux soins domestiques , si c'est pour une gavotte^ 
si c'est pour une ronde que sont réservés les applau- 
dissemens ? Comment l'élève comprendra-t-elle que 
tout son orgueil doit un jour reposer sin* les devoirs 
bien remplis d'épouse économe , de mère laborienae y 
quand les récompenses, les caresses, les éloges lui 
sont prodigués pour les moindres succès dan^ les 
arts; quand ses dessins, médiocres ou achevés par 
son maître , sont étalés -avec emphase aux yeux de!» 
parens et des amis ? 

L'étude des arts d'agrément «xige cépencfeint quel- 
que émulation : cette émulation ne doit être excitée 
que dans le sein de la famille. Que des parens et 
quelques-uns de ces amis , qui font le charme de la 
vie privée, soient, plusieurs fois dans l'année, juges 
des progrès d'une jeune fille trop heureuse de voir 
le monde dans un cercle intime. N'exposez pas cette 
jeune et modeste fleur aux regards des assemblées 
nombreuses. 

Il est très-facile à une mère de &ire dire à sa fille , 
par les gens qui composent un cercle peu nombreux 
et choisi , ce qu'elle pense sur les progrès ou sur le 
relâchement qu'elle a mis à cultiver ses talens ; cette 
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censure 9 mêlée h de justes complimens, lui sera de 
là plus grande utilité dans Téducation particulière. 
Les louanges non motivées ne peuvent avoir que de 
jnauvais résultats; une fdle élevée seule ou avec ses 
soeurs , pour peu qu elle soit louée , ne tarde pas à se 
croire un prodige. Elle n'a pas auprès d elle de point 
•de comparaison qui puisse l'-éclairer sur son véritable 
mérite ; ceux qui l'entourent la vantent , peut-elle ne 
les pas croire? Pour parer à cet inconvénient, vous 
imaginerez peut-être de réunir votre élève à quel- 
ques fiUes de son âge et de les faire concourir entre 
elles ; laissez , je le répète , à l'éducation publique les 
ressources qui lui sont particulières ; c'est là que l'é- 
mulation est utile et puissante , ailleurs vbusn obtîen- 
-êrez que rivalité et jalousie. Élevée par sa mère , une 
jeune fille doit travailler pour lui plaire, et se réjouir 
quand elle lui a plu : ce mobile bien ménagé suffit 
pour donner de grands résultats. 
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CHAPITRE V. 



De la danse. Doit être enseignée de bonne heure pour donner 
du maintien. — Excès ridicule auquel fut porté l'art de la 
danse sous le directoire. — Bals d'enfans : une mère pru- 
dente doit en comdamner Tusage. — Piano: doit être, 
comme la dansé , appris dès le jeune âge. — Supériorité des 
méthodes actuelles. — De la timidité : s'habituer à la vaincre. 
— Des dispositions pour la musique. — Gomment engager 
une jeune personne à cultiver ces talens. 



Les grâces ne sont aimables que lorsqu elles sont 
naturelles ; on peut cependant en acquérir , niais il 
faut s'y prendre de bonne heure. Les premières le- 
çons de d^nse doivent se borner à faire placer la tête 
et les pieds , à faire marcher , saluer , s'asseoir avec 
grâce. La révérence pliée est celle qui place lé mieux 
tout l'ensemble du corps, cette révérence est peu en 
usage aujourd'hui; mais il ne faut pas la négliger, 
elle sera toujours nécessaire dans les cercles nom- 
breux et imposans. Toutes les fois qu'une jeune fille 
entre dans la chambre où est sa mère , qu'il j ait 
ou non d'autres personnes^ elle doit faire la révé- 
rence ; c'esit d'ailleurs une petite contrainte qui arrête 
l'élan de son impétuosité , qui l'empêche d'entrer 
sans savoir devant qui elle se présente , ou avec . un 

TOM. I. 1 [ 
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air évaporé qu'il faut lui laisser seulement dans ses 
jeux. 

Le bon maintien qu'une fille aura pris dès l'en- 
fance servira plus tard à lui donner en dansant une 
attitude noble et modeste , et la préservera de toutes 
les prétentions de mauvais goût. Qu'une jeune fille 
suive exactement la mesure , qu'elle porte bien la 
tête , qu elle place bien ses pieds , que ses bras arron- 
dis soient gracieux sans affectation, elle dansera 
bien ; laissez - lui surtout l'air d'enjouement qui lui 
est naturel , il fait plus de plaisir à voir que des pas 
savans exécutés avec peine au milieu des accès d'une 
gaieté factice. 

L'histoire de notre révolution , si féconde en 
époques diverses qu'on se plaît quelquefois à con- 
fondre, en présente une fort étrange, c'est celle 
qui suivit la terreur. Lors du renversement total 
de la société , les coutumes les plus grossières , les 
manières les plus grotesques s'étaient établies dans 
les salons que la fuite ou la mort avaient dépeuplés 
de leurs anciens habitans : il n'y avait plus en France 
ni bonheur , ni gaieté, ni grâces, ni plaisirs. 

Robespierre tomba , et le besoin général de s'a- 
muser sembla régner à sa place ; tout le monde 
dansa. Mais on n'avait plus de modèles qui pussent 
indiquer où devait s'arrêter l'étude de ce talent : on 
alla en chercher sur le théâtre , et plus d'une jeune 
fille rivalisa dans les bals avec les plus célèbres dan- 
seuses de l'Opéra. 

Cette folie fut passagère : la danse de bonne coin- 
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pagnie reparut bientôt avec une cour Valeureuse et 
brillante ; cela devait être ainsi , les grâces ne cesse- 
ront jamais d^étre françaises. 

Les bals d enfans sont à la mode, et la mode est 
une souveraine; c'est donc seulement à quelques 
mères prudentes que j'en veux indiquer le danger. 

En éducation il ne feiut rien hâter , même pour 
les choses les plus essentielles ; faut'-il donc se pres- 
ser d'inspirer le désir de plaire > par la figure , par 
la danse , par la toilette ? Les enfans ont si peu be- 
soin d'éclat pour s'amuser ! Faut-il les introduire 
avant le temps dans de brillantes réunions où ils 
peuvent puiser des vices; faut-il faire d'un simple 
amusement l'objet d'une recherche élégante pour la 
toilette d'une £lle?Les mères se trompent elles- 
mêmes dans les soins qu'elles y apportent , et pren- 
nent leur vanité pour de la tendresse maternelle. 

Qui sait d'ailleurs si quelque j^ne danseur n'a- 
dressera pas à sa danseuse ces discours flatteurs 
qu'dle doit ignooer jusqu'à ce qu'elle puisse eh ap- 
précier la valeur ? Croit-on que les passions soient 
si tardives à se développer chez les hommes ? J'ai vu 
un duel tout-à-fait engagé eptre deux rivaux de qua- 
torze ans pour une beauté ^e douze. Et ce même 
événement , qui a dû se renouveler souvent dans les 
réunions d'enfans des deux^xes , a fourni à madame 
de Genlis le sujet d'une des comédies de son char- 
mant théâtre d'éducaticwi. 

Les tàleiis 3^agrément ne doiveôt poiitf être la 
base de Téducation des filles, et cependant les pre- 
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mières leçons de danse et de piano doivent être dotf- , 
nées dès Tâge de sept ans Les membres plus sou- 
ples alors se placent plus aisément selon les règles 
qui ajoutent aux grâces, et les rendent si naturelles, 
qu'on ne peut plus y distinguer le fruit des leçons:; 
il est aussi très-certain que le développement et ki 
santé des enfans gagnent beaucoup lorsqu'ils con- 
tractent de bonne heure l'habitude de se bien tent 
et de bien marcher. 

Le piano-forté exige une longue et pénible étude 
mécanique : cette étude est fort bien placée dans l'âge 
où le jugement ne peut encore être employé à des 
occupations plus utiles. Les doigts faciles de Tenfamce 
se prêtent à cet exercice , plus tard ils ont déjà ac- 
quis une raideur qui s'y refuse. Toutes les personnes 
qui ont un vrai talent sur cet instrumesEt ont com- 
mencé à en prendre des leçons dès le plus jeune âgo : 
cependant j'ai remarqué qu'il convient d'attendre que 
la main puisse à peu près atteindre l'octave du 
clavier , sans quoi les enfans contractent l'habitude 
de faire sauter leurs mains , et la perdent difficilement. 
On possède actuellement des méthodes fixes et 
excellentes pour l'enseignement du piano. Les règles^ 
du doigté ne sont plus incertaines comme elles 
l'étaient il y a trente ans : elles sont devenues fixes 
à l'école du Conservatoire de Paris , qui a formé pres- 
que tous les célèbres professeurs. La méthode et les 
exercices de M. Adam, d'autres ouvrages basés sur 
les mêmes règles , sont généralement adoptés ; et une 
élève 9 en changeant de maître, n'est plus exposée^ 
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<K>mme autrefois, à la nécessité d'abandonner des 
liabitudés déjà contractées pour recommencer à 
^udier le doigté d'un niattre nouveau. 

Il ne faut point exiger des enfans d étudier seuls 
des pirincipes qui seraient fastidieux même pour une 
personne raisonnable ; ils ne peuvent étudier avec 
bonne volonté que lorsqu'ils commencent à savoir 
quelques airs qui leur plaisent, et les attachent à 
cette étude. Pendant la première année il faut donner 
une leçon tous les jours .: ces leçons n'ont plus lifeu 
que trois fois par semaine, lorsque l'élève peut déjà 
étudier. L'heure de l'étude doit être fixée comme 
celle de la leçon ; la mère doit y assister ; l'attention 
qu'on prête à l'étude en fait toute l'utilité» 

Exécuter à livre ouvert est le point essentiel en 
musique. On ne possède qu'un talent imparfait , 
quand la seule mémoire place sous les doigts quel- 
ques sonates bien difficiles, bien brillantes, exécu- 
tées sans ce sentiment que donne la parfaite con- 
naissance de l'harmonie. Cependant on ne doit point 
faire abandonner subitement la sonate ou le ron- 
deau déjà appris : non - seulement il est agréable 
pour les parens , mais il est utile pour l'écolière 
d'avoir toujours, pour me servir de l'expression con- 
sacrée, un ou deux morceaux ^ow^ les doigts y et 
qu'elle puisse faire entendre. Sans faire bruit du ta- 
lent de sa fille , il faut qu'une mère l'accoutume , 
aussitôt qu'elle y est invitée, à faire de la musique 
çn présence d'amis susceptibles d'entrer dans les vues 
4es parens y applaudissant aux heureux résultats de 
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] étude y et ne prodiguant point de ces éloges qui 
égarent l'amour-propre. Trembler par timidité, c'est 
se priver de tous ses moyens dans un genre de ta- 
lent où la main a besoin de n'être agitée par aucune 
impression des nerfs. Il faut , fort jeune , vaincre 
cette fâcheuse habitude , et en prévenir le retour. J'ai 
connu de jeunes personnes , saisies d'une telle timi- 
dité à l'âge où la réflexion développe l'amour-pro- 
pre f qu'après avoir fait la charme de la société par 
un très-beau talent, elles ont tout à coup cessé dé 
pouvoir jouer devant personne. La position de9 nlaina 
pour jouer de la harpe rend le tremblement encore 
plus facile et plus importun que sur le piano. Pour 
le chant Vinconvénient est pire encore: le premier 
effet de la peur est d'altérer, en les resserrant, les 
organes de* la voix. Une jeune fille doit prendre Iha- 
bitude de se placer au piano à la première invita** 
tion de sa mère. Rien n'est de plus mauvais goût 
que de se faire. prier avec instance. Bien rarement^ 
en pareil cas , le plaisir que reçoivent les auditeurs 
compense Timpatience et l'ennui d'une attente ridi-^ 
culement prolongée. 

Les nombreuses heures qu'une jeune fille emploie 
à 1 étude d'un instrunient, seraient bien à regretter 
si Ion ne parvenait pas à lui assurer pour toute sa 
vie un véritable talent ; il ne faut donc pas se trooi- 
per sur les dispositions des enfans. La nature refuse 
souvent des organes favorables à l'art de la musique ^ 
mais elle fait rarement ces dons à demi , et oii peut 
être certain que Ja petite fille qui chante juste 1 air 
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du jour y et a déjà quelques sons agréables dans la 
voix , est parfaitement organisée pour la musique. 
Il est démontré que son oreille est juste, puisquelle 
a retenu une série de tons variés, et quelle a de 
l'organe puisqu elle a pu les répéter. Quelquefois , 
sans que la voix soit encore développée, loreille 
peut être juste, et cela suffit. Les enfant font con- 
naître d'eux - mêmes le degré de leur organisatioii 
musicale , par le plus ou le moins d'empressement 
qu'ils mettent à venir écouter des instrumens, à 
danser ou à marcher en mesure quand ils entea^ 
dent jouer des contre-danses ou des marches. 

Quand on n'a remarqué dans uae petite fîlk 
aucun de ces signes évidens, pourquoi vouloir ^a 
faire une musicienne ? D'autrçs talens peuvent rem- 
placer avec avantage celui pour lequel I9 nature ae 
Ta point servie ; et dans tous il faut se soumettre à 
ses lois , et ne point céder trop facilement aux dé- 
sirs qu'expriment les enfans ^ 

* V J'observerai à ce sujet que, lorsqu'on vent faire appren- 
dre beaucoup de choses à des enfans , il faut avoir l'art de 
leur faire demander les maîtres qu'on désire leur donner , 
,et, quand ils les demandent, on doit leur dire qu'on n'y 
consent qu'à condition qu'ils prendront l'engagement de per- 
sévérer dans cette nouvelle étude qu'on ne leur a point 
imposée, parce qu'il y a de la faiblesse , et par conséquent de 
la honte, à renoncer à une chose qu'on a volontairement en- 
treprise. Sans cette espèce de ruse, les enfans auxquels on 
veut donner une instruction très-étendue , se trouveraient 
surchargés d'études, et lès feraient avec beaucoup de dégoût. 
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■ On entend dire tous les jours qu'une jeune per- 
sonne , aussitôt qu elle est mariée , ferme son piano 
qui devient un meuble inutile; cela esterai, quand 
il ne retrace que le triste souvenir d'un travail sans 
fruit. A force de leçons, de grondes sévères, de lar- 
mes versées , elle est est parvenue à jouer quelques 
sonates qui n'ont jamais contribué à ses plaisirs ni 
à ceux des autres : n'est-il pas bien naturel qu'elle 
se dégage de cette contrainte aussitôt qu elle peut 
suivre son inclination ? Mais qu'une jeune fenune 
puisse accompagner à livre ouvert sur la partition ;• 
qu'après avoir fait entendre un choix d'airs agréa- 
bles et bien chantés , changeant obligeamment son 
piano-forté en orchestre , elle anime la gaieté d'une 
aimable réunion, son talent lui procurera sans cesse 
les précieux moyens de s'occuper et de plaire, et 
bien sûrement elle ne l'abandonnera pas. 



On n'a pas besoin de cet artifice pour les objets d'instraction 
qui sont d'absolue nécessité ou réputés tels , comme le latin 
pour les hommes , l'histoire , la géographie , etc. ; mais on 
doit l'employer pour toutes les choses qu'il n'est pas honteux 
d'ignorer. » ( lançons dune gouvernante à ses élèves , tome II , 
page 487.) 
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CHAPITRE PREMIER. 

Choix d'un confesseur. Vertus qu'il doit avok* : sentimens re- 
ligieux qu'il doit fortifier dans le cœur de ses jeunes péni- 
tentes. — Les incrédules mêmes veulent trouver de la piété 
dans leurs femmes. — -Lectures pieuses. — Première com- 
munion : ses heureux effets. — Marques de confiance qu'on 
doit donner alors aux jeunes personnes. •— Soins divers dont 
on peut les charger. — Goût de l'économie. — Impressions 
salutaires que laisse la première communion. 

LiE choix d'un confesseur doit essentiellement oc- 
cuper une mère. Il est important qu il possède la 
bienveillance et la prudence d'un bon instituteur ; 
qu'il ait étudié les penchans de la jeunesse ; qu'il 
connaisse ses défauts habituels; qu'il fasse naître les 
aveux, et n'indique jamais à sa pénitente des vices 
ignorés d'une fille qui n'a point quitté sa mère. Il 
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doit être instruit de la position quelle aura dans le 
monde , et penser qu'une grille ne la séparera pas 
des dangereux attraits qu'on y rencontre. Il faut 
qu'il lui inspire une pitié sincère, durable, et dé- 
gagée de pratiques minutieuses et réitérées : elles 
emploient les longues et paisibles journées des per- 
sonnes cloîtrées ; hors de ces pieuses enceintes , 
elles exposent les principes religieuse aux attaques 
et aux moqueries des incrédules. L'obscurité d'un 
cloître peut recevoir une femme sensible , désabusée 
des faux plaisirs du monde , et victime de ses in- 
justices , elle y sera toujours un exemple d'édifica- 
tion ; tandis qu'une fille formée aux dévotes pra- 
tiques des cloîtres apporte rarement dans Je monde 
les qualités religieuses qui conviennent à une mère 
de famille. 

Le confesseur d'une jeune fille ne doit pas être 
choisi parmi les ecclésiastiques admis dans le cercle 
intime de sa famille. On doit accoutumer sa jeune 
pénitente à voir en lui le ministre de l'autel , jamais 
l'homme de société. 

Dans son imposant tribunal , il accueille le re- 
pentir , il absout le péché; son pouvoir y est grand, 
mais doit s'y borner. Une mère élève sa fille pour «'en 
séparer très-promptement , et la soumettre aux lois 
d'un mari. Cette idée , quelqu'afflîgeante qu'elle soit 
pour sa tendresse , ne doit jamais l'abandonner ; et 
les maris n'aiment point à rencontrer chez leurs 
femmes l'homme qui peut avoir reçu d'elles des se- 
crets qu'ils ignorent. 
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Ces précautions observées , on ne peut trop éle- 
ver une tille dans rattachement à la religion , dans 
l'habitude d'en remplir les importans devoirs. On 
Funirait à riionime le plus attaché aux opinions de 
la philosophie tooderne, que ses principes n'appor- 
teraient aucun sujet de trouble dans son ménage ; 
le mari le plus incrédule trouve fort bon que sa 
femme ne le soit pas. Il la plaisantera sur ses ha- 
bitudes pieuses , mais il aimera qu'elle y persévère. 
Les hommes sont convaincus, la plupart, que la 
fragilité de notre sexe a besoin d'un guide évident 
et constant, et qu'il n'appartient qu'à eux de con- 
fier leurs principes et leur destinée aux seules lu- 
mières de la morale. Ils aiment à trouver , dans 
les sentimens religieux de leurs femmes , une ga- 
rantie pour les autres sentimens auxquels leur ten- 
dresse et leur amour-propre attachent le plus haut 
intérêt. 

Les dogmes de la religion bien enseignés par l'é- 
tude du catéchisme appris par cœur, il faut en 
confirmer les principes par la lecture journalière de 
l'Évangile , et développer les idées religieuses par 
celle des sermons de Bourdaloue , de M assillon , des 
Lettres édifiantes de Fénélon, et des Pensées de 
Pascal. Que ces lectures soient régulièrement faites 
à haute voix , qu'elles soient très-courtes ; les gran- 
des idées occupent l'attention, et ne peuvent man- 
quer de la fatiguer. 

Que le jour de sa première communion tout fasse 
sentir à une fille qu'elle a quitté Tàge de l'enfance i 
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que ce changement de position soit à la fois impo- 
sant et agréable : on doit lui accorder de nouvelles 
jouissances , et en même temps lui imposer de nou- 
veaux devoirs. 

Elle doit fdors accompagner sa mère dans Tasile 
des indigens qui souffirent sans demander; que pour 
toujours sa pitié , sa bienfaisance soient unies par 
la charité aux préceptes de l'Evangile. Sans lui ac^ 
corder encore l'argent nécessaire aux frais de son en- 
tretien , qu elle ait chaque mois une somme fixée 
pour ses menus plaisirs et ses charités; que l'une 
et. l'autre soient confondues , et disposent son cœur 
à trouver la plus douce jouissance en grossissant la 
part du pauvre de ce qu'elle refusera à deç désirs^ 
futiles. 

Je voudrais aussi , quand cela est possible , qu'on^ 
lui donnât une chambre nouvelle ; que sa mère lui 
remît les clefs de ses armoires ; que le soin de son 
trousseau lui fût confié ; qu'on exigeât d'elle de don- 
ner son liage à blanchir , de le recevoir, de le coriip- 
ter, de l'inspecter, d'apprendre à le raccommoder, 
talent d'aiguille bien plus difiicile que celui de la 
couture du linge neuf. Que la fortune des paren» 
ne leur fasse point considérer ces détails comme 
déplacés , et que l'on veille à ce qu'une femme de 
chambre obligeante ne dégage pas de ces devoirs 
utiles; qu'ils soient sans cesse inspectés, par l'œil* 
d'une mère. Remplis exactemeçit , on en sentira» 
bientôt le prix ; ils ne pourront être négligés sans 
entraîner l'habitude du désordre. Si l'on voit qiie 
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Ces soins ont été trop tôt exigés, et ne produisent 
aucun fruit après quelques mois d'essais , une mère 
doit , sans se fâcher , ordonner à sa fille de rendre 
tout ce qui lui avait été confié , et lui dire qu elle 
s'était trompée, qu'il n'était pas encore temps d'at- 
tendre de sa raison des choses qui en exigent beau^ 
coup. Cette leçon produit toujours un excellent 
effet. 

Satisfaite de l'attention qu'une fille apporte à soi- 
gner tout ce qui lui appartient , une mère doit alors 
lui confier exclusivement le soin d'un salon , d'un 
cabinet , la charge d'y entretenir l'éclat et la fraî- 
cheur des fleurs et des porcelaines , de mettre en 
ordre les objets qui servent au jeu , de ranger les 
choses ordinairement oubliées dans la pièce où l'on 
reçoit. A la campagne , on lui confiera l'inspection 
de la basse-cour, l'entretien de la laiterie. On lui 
composera ainsi une espèce d'administration parti- 
culière ; elle sera louée ou blâmée pour la manière 
dont elle s'acquittera de ces devoirs ^ Dans l'heu- 

* « J'entends par soins domestiques tout ce qui a rappoit 
au gouvernement intérieur d'une maison , et tout ce qui re- 
garde les dépenses pour les habits, peur les équipages, pour 
les meubles, pour la table, pour l'éducation et l'entretien de^ 
enfans, pour les gages et la nourriture des domestiques. Yoilâi, 
à proprement parler, la. science des femmes ; voilà l'occupation 
que la Providence leur a assignée , comme par préciput , et 
pour laquelle elle leur a donné plus de talens qu'aux hommes ; 
voilà ce qui les rend véritablement dignes d'estime et de 
louanges , quand elles sont assez heureuses pour remplir tous 
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reuse et modeste classe dé la boui^eoisie , ces détails 
doivent avoir une plus grande étendue ; mais qu on 
ne croie pas que la fortune , que le rang rendent ce 
genre d'instruction inutile, ce serait une grande 
erreur. La propreté, ce besoin , ce charme dé la 
vie intérieure , se remarque également dans une chau-- 
xnière comme sous les toits dorés des palais ; elle 
dépend uniquement du goût et de la volonté des 
possesseurs de ces habitations diverses. 

Si vous faites contracter de bonne heure à votre 
élève lliabitude de s'occuper de Farrangement de 
la maison ; si vous lui inspirez le goût des travaux 
de la campagne , elle aimera la vie privée , et sera 
prése^ée du défaut , trop commun parmi les fem- 
mes riches , de n'apprécier dans un château ijue la 
beauté d'un salon , l'élégance d'«û boudoir , et , dans 
les jardins , que le bon goût de quelques fabriques 
où l'ennui vient promptement les assaillir. 

On risquerait de nuire à l'instrucdoii d'u»e jeune 

- 

ces devoirs. Pendant que leurs maris sont occupés au dehors 
pour les différeiis ministères qui leur sont conGés, il est bien 
juste et raisonnable qu'elles les déchargent de ces petits soins 
et de ce menu détail qui leur emporteraient un temps qU*ils 
peuvent employer plas utilement pour le bien public et le ser- 
vice de Tétat. Ce travail économique fait partie du secours que 
Dieu a prétendu procurer à l'homme en lui donnant une 
compagne : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul ; faisons- 
» lui une aide semblable à lui. » ( Genèse , 2 , 18. •— Rollin, 
Traite des éwâes , édition de Le Tronne , tome XXV , 
pag. 1 5g- 160.) 
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fille , si une méthode régulière et toujours observée 
ne faisait pas succéder avec ordre les heures des- 
tinées au soin du ménage , à celles que réclament 
les études sédentaires et les leçons ; que tout ait des 
temps bien marqués, et Ton trouvera le temps de 
tout faire. 

Les habitudes sont à redouter; on s'accoutume à 
la prodigalité comme à l'économie; il est donc in- 
dispensable de bien enseigner à une fille la valeur 
et l'emploi de Yav^ètit , avant de lui accorder assez: 
de confiance pour la charger des dépenses de son 
entretien. Pendant une ou deux années on doit lui 
faire additionner tous les mémoires de la dépense ; 
qu'elle compte et distribue elle-même les sommes^ 
destinées à les acquitter. 

Les réflexions naissent souvent de ce qui firappe 
les yeux; et sans avoir le goût de l'argent, sa 
prompte dispersion donne une sorte de regret, et 
inspire le désir de l'épargner.. Qu'une mère ne 
craigne pas de rendre sa fille avare : ce vice n'est 
pas de ce siècle ; il a généralement fait place à la 
prodigalité. Les besoins sont si multipliés, l'indu- 
strie s'est tant évertuée , que sous mille formes sé- 
duisantes le superflu prend l'apparence de la né- 
iiessité. Une jeune femme , en entrant dans le 
monde , doit sans cesse comprimer ses désirs par 
la précieuse haHtude de l'éconoiçiie. 11 est sur- 
tout très- essentiel de charger ttné fille de payer 
elle-même les diflférens professeurs qui lui donnent 
des leçons ; elle en appréciera mieux les dépenses* 
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faites pour son éducation ^ , et sentira la nécessite 
d'en profiter ; tout ce qui exerce le jugement le 
forme. On borne trop souvent les leçons deco- 
nômie à de vagues recommandations d'épargner , 
à des plaintes réitérée^ sur Texcès des dépenses ; 
cela ne manque jamais d'ennuyer la jeunesse sans 
la former. Il est des choses où les preuves sont tout , 
où les principes ne sont rien. Combien il est im- 
portant qu une fille apprenne de sa mère la part 
immense que les femmes peuvent avoir dans la con- 



' c( Les mères doivent comprendre psr ce que je viens de 
dire combien elles sont obligées de former de bonne heure 
leors filles à ces soins domestiques. Elles seules peuvent ici 
leur tenir lieu de maîtresses ; elles seules peuvent leur donner 
sur cet article les leçons qai leur sont nécessaires. 

» Après qu'on leur aura enseigné de l'arithmétique ce qui 
convient à leur âge et à leur sexe ^ ce qui se borne à très-peu 
de chose , c'est-à-dire à bien leur apprendre les deux premiè- 
res règles et à leur donner une légère teindre des deux der- 
nières ; après ce travail , il faut les mettre tout d'un coup dans 
la pratique , leur faire composer à elles-mêmes des mémoires , 
et leur faire régler des comptes. Une mère intelligente les 
forme par degrés à ces différens exercices , et entre pour 
cela avec elles dans le dernier détail : elle les accoutume à con- 
naître le prix et la qualité des toiles, du linge , des étoffes, de 
la vaisselle et de tous les autres ustensiles. Quand elle fait des 
achats et des emplettes , elle les mène avec elle chez les mar- 
chands ; elle leur .apprend les , temps oà II faut faire chaque 
provision ; elle les instruit de la manière dont on doit ordon- 
ner un repas , et de ce qui sert ordinairement dans chaque sai- 
son ; du prix de tcut ce qui convient pour meubler un château, 



LIVRE Vn. CHAPITRE I. 177 

servation ou Fanéantissement de la fortune de leur 
famille, et quelle sache d'elle que le partage fait 
entre le mari et la femme donne à l'un le soin d'ac- 
quérir, à l'autre celui de conserver! 

L'époque de la première communion laisse sans 
aucun doute de salutaires impressions ; mais une 
mère serait bien trompée , si elle ignorait que cha- 
que pas vers le perfectionnement de la raison est 
accompagné de nouveaux prestiges de la folie ; elle 
doit s'y attendre et suivre ce développement d'un 
œil patient et attentif. 

une maison , un appartement. Elle entre avec elles en connais- 
sance de tout ce qu'il faut faire par rapport aux fermes, qui 
sont le plus solide bien des grandes maisons , pour tenir les 
terres en bon état , pour empêcher qu'on ne les dégrade , et , 
s'il se peut , pour les améliorer. 

» Elle a soin d'inspirer à une jeune demoiselle, destinée 
pour le monde, les principes d une sage et noble économie, qui 
s'éloigne également d'une sordide avarice ou d'une ruineuse 
prodigalité. C'est cette vertu qui conserve le bien des grandçs 
maisons , et qui les soutient avec honneur dans le monde , et 
c'est le défaut opposé qui en est la honte et la ruine, comme 
on le voit tous les jours par une expérience qui n'est que trop 
ordinaire, et qui cependant n'instruit pas les gens de qualité. » 
(RoUin , Traite des e'tudeSy édit. de Le Tronne , tom. XXV, 
pag. 160-163.) 
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CHAPITRE IL 

f^sage de doiue 4 seiie ans. — > Idée des jewies personnes sar 
le mariage. — <- De douze à seize ans, inconstance dans les 
goûts , inégalités daqs le caractère. — Dangers de la lecture 
des romans à cet âge. — La jeunesse portée natureUement 
▼ers Fexagération et Feetbousiasme. — Les lectures ascé- 
tiques ont des dangers d'un autre genre. 

En apprenant son catéchisme , une fifle j a vu 
que le sacrement de mariage suit immédiatement 
celui de la première communion ; et j*ai su d'un 
nombre infini de mes élèves devenues femmes, et 
restées mes amies , que le temps où leur imagina- 
tion s'était le plus évertuée sur le mariage avait été 
depuis l'âge de treize an& jusqu'à seize. Plus tard 
une fille a déjà compris l'importance de ce lien ; 
elle a vu que la fortune y les convenances sont tou- 
jours consultées , et doivent se mêler à cet acte si 
important ; son amour-propre , sa dignité , sa rai- 
son , calment alors des idées que l'ignorance et la 
seule nature avaient fait naître. Souvent on éprouve 
beaucoup de difficultés pour décider une jeune per- 
sonne de dix-neuf ans à s'établir ; tandis qu'à seize 
le seul attrait des parures de noce , le plaisir d'être 
appelée madame , obtiennent de suite son consen- 
tement. 

La petite fille la mieux élevée , la plus jolie , ar- 
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rivée à rage de douze ans va franchir un espaœ 
de quatre années , pendant lesquelles ses gfàoes , 
son maintien , et jusqu'à ses traits , perdront une 
grande partie de leurs charmes* Sa taille y quelque 
régulière quelle puisse être, donnera des inquié^ 
tudes ; les raisonnemens les plus faux remplaceront 
sa docilité enfantine. 

Pendant le cours de ces quatre années , une m^ 
remarquera dans sa fille des lueurs d'un aveugle dé» 
sir de plaire ; elle imitera tout ce que son goût peuf 
formé lui présentera comme agréable. Si une de se^ 
compagnes , plus àgéè qu'elle de deux à trois ans, et 
qui obtient quelques succès dans le monde, a ie déÊiiiC 
de grasseyer , elle ne prononcera plus autranient ; si 
une femme, citée pour ses agrémens^a le malheur dV 
voir quelque défaut dans sa marche ou dans son main- 
tien , elle imitera cette imperfection de la nature , 
et se figurera avoir acquis une de ses grâces ; elle 
ne manquera jamais de s emparer de la mode 1« 
phis ridicule. Ufaut, avec patience et douceur ,1a' 
&ire rougir de toutes ces erreurs , et surtout la pré^ 
server pour jamais de la manie de dénaturer sa votbc 
et sa prononciation. Bien ne donira 4e plus juste» 
préventions sur le caractère d'une fiamme , qu'une 
voix mielleuse et affectée; par-là elle annonce au pre*^ 
mier abord les ridicules et constans efforts qu elle fait 
pour plaire en déguisant sa voix naturelle. Une pro^; 
nonciation correcte , un choix d'expressions convena- 
bles , sont le premier agrément de là conversation; 
Heureux quand on y peut joindre ensuite l'esprit , 1« 



la* 
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iinesse et le goût , mais en ne les préférant jamais 
au naturel. 

Cet âge est celui des reparties impertinentes , 
même envers les personnes les plus respectaUes. 
Ces reparties tiennent souvent à une vivacité d'esprit 
que la raison n a point encore soumise. Quand elles 
ne sont point accompagnées de traits de méchan- 
ceté , elles ne doivent donner aucune inquiétude 
sur la bonté du cœur. Ces légères inégalités dispa- 
raissent avec, le désir de plaire et le besoin d'être 
aimé. 

A Vàge où le jugement n'est point encore f(H*iiié ^ 
où les premières idées sont excitées par le vague des 
sensations , il faut avec soin préserver les filles de 
la lecture des romans ; qu'une mère ait le courage 
d'y. renoncer elle-même. Je dis le eouragé , parce 
qu'il en existe beaucoup qu'elle peut regretter de 
ne point lire; mais n'aurait-elle pas de bien plus 
justes regrets si elle ne préservait pas sa fille de 
l'attrait de ces lectures qui peuvent sans danger 
charmer quelquefois les loisirs d'une femme formée, 
tandis qu'elles portent l'atteinte la plus funeste aux 
idées et à l'instruction d'une jeune personne? Une 
mère doit donc s'interdire totalement ce genre de 
lecture. Dira-t-elle à une fille de quatorze ans : Voilà 
vos livres , et voici les miens ! Que d'inconvéniens 
naîtraient d'un semblable partage ! 

Peut-on se flatter de faire lire avec intérêt l'his- 
toire de la Grèce et de Rome , de placer dans la 
mémoire d'une fille les faits moins brillans de l'his- 
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toire moderne, si elle peut trouver un plaisir mille 
fois plus séduisant à lire Mathilde dans le désert ; 
Corinne en Italie , et les héroïnes de Walter-Scott 
dans les montagnes d'Ecosse ? Ces ouvrages n'auraient 
que cet inconvénient , qu'il faudrait encore en inter- 
dire la lecture ; ils ont de plus le danger d'émouvoir 
le cœur et l'esprit par des sentimens nés de la puis- 
sance de l'amour , par des inclinations contrariées , 
et par des évétiemens imaginaires , que le talent de 
l'auteur enveloppe d'une vraisemblance trompeuse. 
La nécessité de produire de grands effets contraint 
les romanciers à forcer la peinture des vice.^ et de 
la vertu. Comparables à une fausse carte de géo- 
graphie , ces productions égarent au lieu de guider 
les premiers pas d'une jeune fille. Dira-t-on qu'il 
est des romans dont la morale est assez pure pour 
qu'ils puissent être lus sans danger; que le vice y 
est toujours puni , la vertu récompensée ; qu'on y 
voit de beaux , de nobles caractères ? On appuie^ 
rait sur des erreurs les argumens favorables à ce 

* * 

genre de lecture ; l'amour n'en est jamais banni ; 
tous les amans aimés y sont beaux , braves , sin- 
cères et fidèles. Une si séduisante peinture frappe 
l'imagination d'une jeune fille; de ce moment elle 
cherche dans le inonde la chimérique image deà 
héros dont elle a lu les aventures; et si, ce 
qui n'arrive que trop souvent , le mari qui lui est 
destiné ne lui offre point quelque rapprochement 
avec cette image chérie , il arrive trop souvent aussi 
que mariée elle a le malheur de la chercher encore» 
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Les lectures romanesques ont de jplus Vinconvé- 
nimt d exalter la sensibilité \ Pour que ce don pré- 
cieux de la nature ne nuise pas au bonheur , il Êiut 
que la sensibilité se forme avec le jugement , autre- 
ment on porte tout à l'extrême; on n apprécie plus^ 
on admire y*on n'approuve plus, on vante ; on n'aime 
plus , on adore ; les événemens les plus ordinaires 
> 1 1 1 ■ I ■ 1 1 ■ ■ I ■■ ■ 1 1 ■ I 1 1 I ■ ■ ■ I I I < 

* « n ne faut faire qn'an usage très-modéré, snrtoat dans 
rédacation des filles» de tout ce qui tient à la classe des romans, 
comme les contes de sentimens qni donnent des émotions 
vives. Ce genre de lecture amollit le caractère, et donne de 
rindifférence pour les plaisirs journaliers dont l'exemple fait 
de beaucoup la plus grande partie du bonheur. Les contes sont 
les romans des enfans : l'effet des romans, lorsqu-on s'en 
nourrit , est de donner du dégoût pour tout ce qui n*est pat 
digne d'ètrd peint, décrit ou chanté. On cherche sans cesse 
du pittoresque dans les objets et dans les scènes de la vie ; et 
le bon sens ne s'en accommode pas toujours. Quelqu'un a re- 
marqué que la jeune fille des champs, peinte par Ginsbo- 
rough , est incomparablement plus agréable dans ses habits 
déchirés que si elle avait une robe propre ; ce n'est pourtant 
pas une raison pour habiller les filles de même. Une héroïne 
de tragédie , qui sanglote , qui s'évanouit , qui meurt , est un 
objet pittoresque ; mais si Ton transportait les mêmes effets 
dans les scènes communes de la vie , ils deviendraient ridicu* 
les. Il y a une si grande différence entre la fiction et la réalité, 
que ceux qui prennent leurs modèles ailleurs que dans la na- 
ture sont sujets à des méprises grossières. L'émotion tient à 
des circonstances délicates : la plus légère nuance d'affectation 
la prévient ou la détruit , et une personne romanesque est 
exposée à faire rire lorsqu'elle espérait émouvoir. {Education 
pratique, tom. II , pag. 35. ) 
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paraissent un bonheur inouï où un revers désespé- 
rant. Cette sensibilité, que Ton appelle exquise ^ 
et qui n est qu'exagérée , a porté les parens à faire 
adopter à leurs enfans un tutoiement qui détruit des 
formes respectueuses, bien plus utiles que nuisibles 
à la tendresse filiale. Quelquefois eUe permet que 
les fortes , les brûlantes expressiops qui ne doivent 
peindre que Tamour , s'introduisent dans des rela- 
tions qui n'en sont pas susceptibles. «Tai vu de 
jeunes filles romanesques écrire à leurs mères des 
lettres où leur tendresse était exprimée avec la cha- 
leur qui distingue celles de Saint-Preux à Héloïse : 
ces faibles mères étaient blessées de m'entendre 
blâmer ce style. Ce langage qu'on commence 
à leur adresser ne sera-t-il pas bientôt employé 
pour d'autres ? 

La véritable sensibilité s'unit à la bonté , à la com- 
passion ; elle rentre ainsi dans le domaine du cœur ; 
exagérée , elle appartient à celui de l'imagination ; 
elle n'aura point pour unique objet de porter une 
jeune fille de quatorze ans à confondre les expres- 
sions de la tendrese filiale avec celles d'un sentiment 
que son cœur devine. Cette sensibilité dénaturée 
égare les femmes sur ce qu'il y a de plus saint dans 
les devoirs pieux ; elle dépasse les bornes prescrites 
à leur sexe dans tout ce qui touche au dogme : on en 
a vu dont l'esprit exalté empruntait les formes d'une 
vive éloquence , et qui semblaient vouloir alors unir 
au pouvoir de leurs charmes l'empire des idées reli- 
gieuses. N'est-ce pas une femme qui fit éclater sur 
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Fénélon les foudres de Véglise? Si la sensibilité diri- 
gée par la seule imagination a pu faire naître de sem:- 
blakles erreurs, avec quel soin une mère ne doit-elle 
pas interdire à sa fille la lecture des ouvrages où la, 
piété y respectable dans son principe , se perd dans le 
langage de la mysticité ? Des vérités immuables et, 
sublimes n ont rien k perdre à la simplicité de l'ex- 
pression : leur triomphe est de toucher le cœur et d& 
confondre la raison ; les orner , c'est les affaîUir. 
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CHAPITRE III. 

A quel âge on pourrait lire aux jeunes personnes des ouvrages 
propres à leur faire connaître de grandes erreurs et de 
grandes infortunes. — Des spectacles. — Choix des pièces 
qu'une jeune personne pourrait voir à dix-huit ans. — '- 
Point d'opéras -comiques , point de ballets-pantomimes. -» 
Du mondé. Conduite qu'une jeune personne y doit teriiri 
^— La société devient, pour une mère attentive, une 
source d'observations et de conseils dont profite sa fille. *— 
Pré^nir des liaisons qui usurpent le nom d'amitié. — Ré- 
flexion générale. 



J'écris pour le monde et dans lespoir de- lui être 
utile; je ne serai pas plus austère que lui : je crois 
même que la saine morale est mieux servie par un 
degré de prudence âfagement combiné , que par une 
sévérité dénuée de réflexion. 

L'âme se forme, se nourrit, s'agrandit comme le 
corps ; les diverses leçons de morale doivent donc lui 
être données à mesure qu'elle devient susceptible dé 
les recevoir. 

Après avoir interdit à une fille la lecture de toutes 
les sortes de romans, je voudrais qu'à dix-huit ans, 
sels principes étant consolidés, sa mère lui fit lire 
quelques-uns de ces tableaux où sont tracées de gran-. 
des erreurs et de grandes infortunes. La Clarisse àe 
Richardson , le Père et la Fille de miss Opy , sont 
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du nombre de ces ouvrages que leur supériorité a, 
placés parmi les livres classiques. Quelle impression 
utile et profonde une fille de cet âge ne doit-elle pas 
alors éprouver , quand sa mère lui dit , en faisant ces 
lectures avec elle : Voilà le danger des séductions ! 
voilà comment les séducteurs, sous les formes les 
plus aimables, cachent les cœurs les plus corrompus^ 
les projets les plus criminels ! 

Il en est de même du spectacle : qu'il soit interdit 
à une jeune fille jusqu'à Tâge où la connaissance de 
notre littérature dramatique lui donne le désir de 
voir représenter quelques-uns des chefs-d'œuvre du 
théâtre français ; que le choix des pièces soit fai% alors 
avec discernement. Le patriotisme des Horaces, les 
larmes de la veuve d'Hector, le pieux dévouement 
d'Ësther , la tendresse maternelle de Mérope ^ Thé- 
roîque constance des Templiers^ ne peuvent placer 
dans le cœur d'une jeune personne que les idées les 
plus grandes ^ et les sentimens les plus élevés. 

Craindrait-on pour elle un eflfet nuisible de la re- 
présentation d^jéihalie , de ce chef-d'œuvre où Ra- 
cine a mis en action l'un des plus beaux tableaux de 
J'Ecriture Sainte ? 

On peut aussi mettre au nombre des représenta- 
tions théâtrales qui, loin de nuire aux principes, 
leur donnent un nouvel appui , beaucoup de comé- 
dies où la pureté du théâtre finançais , en corrigeant 
des vices ou des ridicules , n'admet aucune peinture 
immorale. Le Misanthrope , le Méchant , le Glo- 
rieux , Mélanie , la Chu^ernante , Namne , les 
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Deux Gendres , sont remplies d'utiles maximes , et 
ne présentent qu un grand cours de morale mise en 
action. 

Mais qu une mère ne conduise jamais sa fille à ces 
théâtres où dés scènes femilièrcs y animées du charme 
de la musique , ont pour héros d'intrigues amoureu- 
ses des personnages tout semblables à ceux dont eUe 
est sans cesse environnée. 

On peut s y attendre , les applications se présen- 
teront en foule ; tous les jeunes officiers qu'on ren- 
contrera seront ceux de l'Opéra-Comique; et même 
aux fêtes de village y un jeune rustre dansant avec 
une paysanne rappellera des villageois dont la scène 
eudbellit les amours. 

Une jeune personne pourrait assister plutôt à la 
représentation de quelques grands opéras , quand ils 
ne placent sur la scène que des sujets tragiques; 
mais qu'on ne la conduise jamais à ces ballets pan- 
tomimes , où , sans le secours des paroles , l'amour et 
la volupté s'expriment dans un langage muet, mais 
expressif, et parviennent jusqu'au cœur par la seule 
expression des sens. 

Je ne parlerai point ici de l'anathème prononcé 
par l'église contre toutes sortes de représentations 
théâtrales , il ne m'appartient point de blâmer une 
telle sévérité ; je me bornerai à souhaiter qu'une 
fille , élevée dans cette pieuse et respectable opinion , 
ne vienne point à l'abandonner tout à coup en en- 
trant dans le monde. Ayant alors à se détacher su- 
bitement de trop de principes , il serait à craindre 
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qu'elle ne les considérât comme une chaîne dont elle 
a secoué le poids. 

Une mère , ayant de marier sa fille , doit aussi la 
conduire dans le monde , lui en faire connaître les 
conyenances , et s'étudier à rendre sa pdiitesse bien- 
veillante. 

Qu'eUe s'accoutume à écouter avec intérêt , à par- 
ler peu , à répondre avec grâce. Une jeune per- 
sonne doit être remplie d'égards pour les femmes 
âgées, aimable avec les jeunes, également polie avec 
tous les hommes, mais plus occupée de ceux d'un 
âge mûr \ Les jeunes gens sont habiles à discerner: 

' La politesse a souveat été défiaie. Madame de Maiuteaon / 
qui vivait à la cour la plus polie de l'Europe, s'exprime ainsi 
sur ce sujet dans une instruction destinée aux élèves de Salnt- 
Cjr : <f On confond presque toujours la politesse avec la civi- 
» lité et la flatterie : la première est bonne , mais moins excel- 
3> lente que la politesse ; et la seconde mauvaise et insupportable^ 
» lorsque cette même politesse ne lui prête pas ses charmes. 
» Tout le monde est capable d'apprendre la civilité, qui ne 
» consiste qu'en de certains termes et certaines cérémonies' 
» abstraites, sujettes, comme le langage, aux pays et aux 
V modes ; mais la politesse ne s'apprend point sans une dispo - 
» sitîon naturelle qui , à la vérité ,;îi Jbesoin d'être perfection- 
» née par l'instruction et par l'usage du monde. Elle est de 
» tous les temps et de tous les pays, et ce qu'elle emprunte 
>) de lui est si peu essentiel, qu'elle se fait sentir au travers du 
» style le plus ancien et des coutumes les plus étrangères. La 
» flatterie n'est pas moins naturelle ni moins indépendante' des- 
» temps et des lieux, puisque les passions qui la produisent ont 
» toujours été et seront toujours dans le monde. Il semble que 
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Feffet que produit leur présence ; c'est leur étude la 
plus habituelle : rembarras , la rougeur, ne les en 
avertissent pas moins que les minauderies et les pe- 
tits accès d'une gaieté factice. Une aisance calme et 
polie les maintient dans les bornes du respect bien 
plus qu'une pruderie aflectée. 

Ce n'est point des hommes qu'il faut faire peur 
aux jeunes filles , mais bien d'elles-mêmes. Si vous 
leur peignez tous les hommes comme des perfides ^ 
des ingrats , des monstres , et que l'occasion . porte 
quelque jeune homme à développer à leurs yeux une 
âm& loyale et pure , elles seront à l'instant éprises de 
ce phénix : faites-leur bien plutôt craindre leurs pro- 
pres faiblesses; apprenez-leur que l'oubli d'une mo- 
deste réserve peut en un seul instant les avilir aux 

» les conditions élevées devraient gai*antir de cette bassesse , 
j» mais il se tronve des flatteurs dans tous les états. Quand 
» r esprit et l'usage du monde enseignent à déguiser ce défaut 
» sous le masque de la politesse , en le rendant agréable , il 
» devient plus pernicieux ; mais toutes les fois qu'il se montre 
» à découvert , U inspire le mépris et le dégoût souvent même 
» aux personnes en faveur de qui il est employé : c'est donc 
» autre chose que la politesse qui plaît toujours et qui est 
» tonjoûrs estimée. 

» Selon Saint-Évremont y la politesse est un mélange de dis- 
» crétion, de civilité , de complaisance, de circonspection, ac- 
» compagne d'un air agréable répandu sur tout ce qu'on dit et 
» ce qu'on fait. » 

M. de Moncrif , dans son Essai sur Fart et les moyens de 
plaire y la déGnit ainsi : « La politesse est l'oubli constant de 
» toi pour ne s'occuper que des autres. » 
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yeux des hommes ; qu'ils sont généralement leii dé-» 
fiance sur les vertus de notre sexe, quils étudient 
sans cesse l'impression que leur présenœ peut faire 
sur nos sens ; et que pour obtenir leur estime il faut 
savoir dominer cette impression. 

Que la parure d'une fille soit simple y mais trèt^ 
soignée; la propreté doit en faire tout l'éclat , et le 
bon goût de sa mère éloignera de sa toilette les mo* 
des exagérées et passagères. 

Le lendemain d'une soirée passée dans le monde , 
Tentretien d'une naère avec sa fille doit renfermer 
de précieuses leçons sur les torts qu'elle a pu remar- 
quer, sur les fautes qu'eQe-méme a pu commettt«^ et 
sur toutes les chose» qui ont màrité de justes éloges* 

Louer les talens ou les agrémens des autres, troiH 
ver du plaisir à les faire valoir , c'est s'assurer le plus- 
sûr moyen de plaire et d'être louée à son tour. Ce- 
pendant la louange a son caractère de modestie. Un 
éloge qui semblerait dire , ma supériorité vous ap- 
précie, blesserait autant que l'indifférence ou l'air de 
la critique. En général , qu'une mère forme sa fille à 
observer et non à critiquer : on fiiit des remarques 
pour soi , on critique pour les autres. On doit inter- 
dire les liaisons intimes avec de jeunes amies : pllis^ 
une mère a été occupée de l'éducation morale de 
sa fille, plus elle est autorisée à craindre que toutes 
les mères n'y portent pas la même attention. A moins 
que deux jeunes filles n'aient été dirigées par un plan 
d'éducation absolument semblable , une mère s'aper- 
çoit promptement que les communications intimes 
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avec des étrangères apportent des doutes dans une 
confiance que jusqualws rien n'avait altérée. 

Et pourquoi faire contracter ce besoin d^une amie 
intime , et donner une occasion d'exalter ces émo- 
tions de sensibilité qui agitent aveuglément la 
jeunesse ? Ce besoin d'avoir une amie accompagne 
une jeune femme à son entrée dans le monde ; elle 
se bâte de faire un cboix : le mérite est nK)ins con- 
sulté que des agrémens superficiels; un engouement 
passager suffit pour former ces dangereuses liaisons 
qui usurpent le nom d'amitié , et la jeunesse cré- 
dule apprend trop tard que les années et les épreuves 
peuvent seules donner une amie. 

Je n'ajouterai point d'avis à ceux qu'on vient de 
lire y et dont les femmes habituées à réfléchir sur 
l'éducation de leurs filles auront sans moi facile- 
ment acquis l'expérience. Des soins de leur ten- 
dresse attentive et de leur prudence dépend le sort 
d'enfans cbéris. 

Honneur à la mère qui , en élevant sa fille , n'est 
point dirigée par le seul désir de la rendre sédui- 
sante y et qui ne voit pas exclusivement dans la 
supériorité de ses talens un moyen de l'établir i 
former son jugement, éclairer son esprit, cest lui 
assurer un bonbeur durable. Accoutumée à placer 
au premier rang de ses devoirs tous ceux qui tien- 
nent à la piété , à la modestie , aux bienséances ,, 
aux connaissances utiles , elle cbérira son intérieur ^ 
et y fera régner l'ordre et l'économie. Qu'à ces qua- 
lités elle unisse de l'instruction sans pédanterie,, des 
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talens sans prétention , des grâces sans affectation , 
elle sera sage sans vanité , heureuse sans témoins , 
contente sans admirateurs , et ne pourra manquer 
d'être bonne épouse , bonne maîtresse de maison et 
bonne mère de famille. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Réflexions générales. — État de l'instruction donnée aux 
femmes avant la révolution. — Des couvens. — Passage de 
Fénélon. — Soins donnés par madame Campan aux exercices 
religieux dans les maisons qu'elle a dirigées. -^ Institutions 
destinées aujourd'hui à l'éducation des jeunes personnes. — • 
Faveur que devraient obtenir les pensions d'externes. — « 
Bénéfices modestes que peuvent obtenir les maîtresses de 
pension. 

ijET important sujet , Féducation , n a cessé , dans 
tous les temps et dans tous les pays civilisés, d'é- 
jchauffer les cœurs les plus sensibles , d'occuper les 
gouvernemens les plus sages ; cependant cette ques- 
tion , si souvent débattue , semble être encore à ré- 
soudre. En France, les opinions sont presque aussi 
partagées, sur l'éducation que sur lesmjeilleures formes 
^e gouvernements Les uns pensent que des hommes 

T^M. I l5 
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sépaiiés!()ll monde , unri|b4tlkeM livt^s à leurs études 
personnelles, et ne trouvant d'aliment pour une 
louable ambition que dans les progrès de leurs 
élèves , sont les seuls capables d'élever la jeunesse; 
les autres veulent que des hommes ^ éprouvés par 
les travaux , les peines , les plaisirs , les dangers de la 
socîéÉé) connaissant tous ^ devoirs ées citoyens, ton- 
tes les émotions de la paternité , soient plus propres 
à instruire et à former le jeune âge. Tantôt on pro- 
tège uniquement les études classiques y tantôt la 
disposition ou les vues des chefs de Tempire font 
donner un grand encouragement aux sciences et 
aux arts ; tantiôt; on adftidt le6 tlitens d'dgréiâent dans 
l'éducation des jeunes hommes , tantôt on les ré- 
prouve. Les uns disent que pour être sages , et par 
conséquent heureux , les hommes des moindres 
classes ont besoin d'être instruits ; que leur juge- 
ment formé les rend plus dociles k la voix de la 
Fdison y plus disposés à une obéissance réfléchie , 
motivée, qui leur dlonne le intiment de la dignité 
personnelle , de l'amour de la patrie , du respect 
pour les lois : les autres réprouvent toutes ces idées, 
veulent concentrer l'édocation dans ie petit nom- 
bre^ et borner ceUe de la masse au seul enseigae^ 
m^TA de la religion. Quand des (piestrons si graves 
eft qui s<mt ^ ÊMt an^dessus de mes lumières , sont 
encore débattoes en France :sttr l'éducadon des hom^ 
mes ^ dHBinent ^'étomner .4|ue celle des femmes ait 
^ peine oœupé f attention des gouvernemens ? 
Ge d'est iq[ue depuis cinquante ens qu'on a doniié, 
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parmi nous^ des soins à réducatioii des femmes : 
les progrès de cette partie d'instruction puUique 
n'ont été vraiment remarquables qu'après les crises 
de la révolution française. yingt->-cinq ans avant 
cette dernière époque ^ presque toutes les filles âé 
passaient plus qu'une année dans les monastères j 
et cette année était celle qu'on destinait à l'étude 
approfcmdie du catéchisme , à la retraite et à la pre- 
mière communion. Cette retraite dégageait les pâ'^ 
rens de l'embarras et des inoonvéniens qu'ils trou* 
vaient à conduire ou à faire conduire lêuts filled au 
catéchisme public des paroisses ; mais l'on avait de^ 
puis long-temps abandonné l'usage de laisser les 
filles jusqu àl'âge de diit-huit an6 , derrière leà grilles 
d'où elles sortaient sans savoir écrire deux mots de 
français^ Je ne crains point d'être taxée d^injustes 
préventions contre l'ancienne éducation des femmes; 
sur la table où j'écris ces lignes est posé le diseonfs 
da l'immortel Fénélon sur l'éducation des filles , et 
j'y lis ces paroles : « Apprenez à une fille à lire et à 
» lécrire correctement ; il est honteux , mais ordî- 
» naire , de voir des femmes qui ont dé l'esprit et 
n^ de la politesse , ne pouvoir pas bien prononcer ce 
» qu'elles lisent ; ou elles hurient , ou elles chantent 
» en lisant; au lieu qu'il faut prononcer d'un ton 
t simple et naturel , mais ferme et aisé. Elles man-^ 
» quent encore plus grossièrement pour l'orthographe 
M^ ou pour la manière de fofriier ou dé lier les letlires 
» en écrivant. Au moins aôcotitume^^les à latfe lenrs 
ik lignes droites , à rendre leur caractère net et lisi- 

i3* 
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» ble ; il faudrait aussi qu'une fille sût la grammaire 

» pour sa langue naturelle » Par le peu qu^exi- 

geait Fénélon , il est aisé de juger du peu quoo sa- 
vait. Je crois, sans trop d^anKNir-propre, pouvoir 
me flatter d'avoir donné à rinstmction plus d'éten* 
due et de variété. 

Quant aux devoirs sacrés de la reUgkm , les soins 
que dans les établissemens confiés à ma direction 
j'ai eu le bonheur de donner à cette immuable base 
de toutes les vertus , aflirment la sincérité de mes 
opinions. En 1 795 , dans ces temps malheureux où 
la religion , centre de toute morale publique, était 
anéantie , l'établissement que je formai dans la ville 
de Saint^ermain ne comptait encore que trois 
élèves, lorsque j'associai à mes travaux une reli- 
gieuse de l'ordre de Saint-Thomas ; eDe était uni- 
quement chargée de l'enseignement de la rdigion , 
tandis que je donnais mes soins à toutes les autres 
parties de l'éducation. Quelques années après , un 
temps plus heureux vint rendre aux Français le 
libre exercice de leur culte ; je fis construire une 
chapelle ; j^y établis un aumônier qui dirigeait l'in- 
struction spirituelle : ma chapelle fut érigée en suc- 
cursale ; plusieurs évêques voulurent bien y officier , 
et tous les grands devoirs de la religion pouvant y 
être remplis , les élèves n'eurent plus l'occasion de 
sortir de l'enceinte de la maison. 

J'entre dans tous ces détails , qui me sont per- 
sonnels , pour que l'on ne me fasse point l'injustice 
de se méprendre sur mes vrais sentimens : je suis 
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bien persuadée que les religieuses, qui pourront à 
ïavenir se réunir pour se charger de l'éducatioij de 
la jeunesse , mettront à profit les progrès qu'on a 
faits depuis vingt ^cinq ans dans le talent si précieux 
de l'enseignement. 

Les couvens , les pensions à demeure , les écoles 
gratuites instituées pour les pauvres , forment en 
France le corps d'enseignement des filles. De jeunes 
personnes, très-soigneusement élevées depuis trente 
ans , doivent avoir introduit , soit dans les pension- 
nats , soit dans les couvens , les avantages des mé- 
thodes nouvelles. Elles y formeront des élèves qu^ 
maintiendront l'austérité et la règle des couvens 
pour tout ce qui tient aux devoirs religieux et à la 
clôture ; elles inspireront aux directrices des pen- 
^onnats de jeunes filles les plus salutaires craintes 
sur tout ce qui tient à la communication avec le 
monde. Cette concurrence et cette rivalité, qui s'é- 
labliront entre des maisons diverses , seront très- 
utiles à l'enseignement public des filles qui compo- 
sent les diverses classes de la société; mais, à côté 
de ces établissemens où l'enseignement est déjà 
florissant, je croirais indispensable de ËivcHÎser beau- 
coup les institutions qu'à cause de leur objet parti- 
culier je désignerais volontiers sous le nom de pen- 
sions de. Jour. Ces sortes d'institutions empêche- 
raient les maîtresses de pension d'admettre des ex- 
ternes parmi leurs pensionnaires , usage toujours 
accompagné de graves inconvéniens. Des prix dif- 
férens rendraient ces pensions accessibles aux &- 
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milles les moins fortunées comme aux pavons les 
plus iriobes. Dans celles où Ton fait donner des 
leçons pai* des professeurs distingués, ce prix doit 
étpe a^sez élevé pour subvenir à leur traitement; 
et l'heure tardive du dîner dans les grandes villes 
en Frapce dopne actuellement aux jeunes filles le 
(emps de prendre dans les pensions les diverses le- 
çons néqe$saires à leur éducation. Les frais des 
maîtresses se bornent à la location d un local asseï^ 
v^te pour y établir deux classes d'étude: on aie* 
liçr de dessin ^ une pièce pour les leçons de danse , 
une pour celles de musique. Les faillites si affli-^ 
géantes des pensionnats ne se renouveUeraient plus; 
ils saraient en moins grand nombre , maÎB ]das 
solidement institués , et assureraient un état cobt 
venable aux personnes qui les dirigent. On ne sale- 
rait donc trop favoriser les pensions de jow. Eb 
Angleterre , en Amérique , ces établissemens sont 
de la plus grande utilité. Dans ceux qui coûtent 
moins ^ on se borne à renseignement du catéchisme, 
de la langue , des calculs , de la tenue des livres 
de commerce , et de quelques ouvrages d aiguille. 

U devrait être interdit aux maîtresses des pen- 
sions de jour de recevoir une seule pensionnaire à 
demeure ; aux directrices des grands pensionnats 
d'admettre une seule externe , et leur diplônae con- 
tiendrait cette défense. Les différens prix des pen- 
sions de jour formeraient les anneaux d'une chaîne 
qui irait depuis les familles riches jusqu'à celles où 
de pauvres filles sont heureuses de trouver dans les 
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écoles gratuites un enseignement qui n'occasione au- 
cuns frais à leurs parens. Dans toutes les écoles de 
jour destinées aux filles , il doit être interdit , même 
dans le plus jeune âge , d'admettre des garçons. La 
profession de maître et de maîtresse de pension ne 
doit pas être une spéculation. Si les cliefe de ces 
éta))lissemei)s les envisagent sous cet; aspect , il^ sont 
indignes de ï^^exceTf et ont trouvé le plus sûr moyen 
de n^Kk retirer ni honneur ni profit. 

Beaucoup d'ordre , une sage économie , un bon 
cihaix: dQ gens en^ployés dans la parue sidiaii^ist^ra- 
tivQi fo^\ éviter les faillites. ï^a ^^noipiné^ et h^ du- 
r^ d'w é^lis^menK peuvent ^yeç le temps ^pîi^Mt 
rei? à c«mx qui lep dirigent une mçfieptc^ fQrt«H0 ; 
niais J^ fr^is d'une pension bien ç^^W^istniç gqnt 
fii multiplié^ f quç le bénéfice n^t ç^t ^ pen prèfir d'nne 
pension sur dix élèves, quand le nçipl^e nef^% pai^ 
^MV'de^n^ de cinquante , et peut prod^ij^^ oe m^nie 
Ifénéfice^iir sept élèves, qnand la pension en réunit 
plus 4e (^$^quant6. 
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CHAPITRE II. 

De la nourritare des élèves. Qu'elle doit être saine , abon- 
dante et la même ponr tous. ^- Les écoliers ne connaissent 
d*autre supériorité que celle qui est le fruit du mérite et du 
travail. — Ne jamais donner d'argent aux élèves. — Table 
à l'infirmerie pour les enfans d*nne constitution délicate. 

Il y a trop peu d'écoles où les enfans soient bien 
nourris ; il en est même où ils ne le sont pas suffî- 
sanunent : ce nest pas seulement une faute dans les 
chefs de ces établissemens , c est un délit. La nature 
du sang, la vigueur du corps, le* bonheur futur de la 
jeunesse , sont trop souvent compromis par Tavarice 
ou Tincurie des maîtres. 

Cest une honte d'entendre sans cesse les légitimes 
plaintes des enfans sur un point aussi essentiel. Sour 
vent, à la vue des mets rebutans qui leur sont servis, 
des écoliers éclatent en murmures, se révoltent dans 
leurs réfectoires , et manquent à la discipline pour 
un motif qui déconsidère leurs chefs. D'excellent 
pain , de bonne viande , des légumes bien assaison- 
nés et servis avec propreté , suffisent pour satisfaire 
des écoliers ; l'appétit du jeune âge n'a pas besoin 
de mets recherchés. Si des parens riches voulaient 
obtenir des soins particuliers en payant une plus 
forte pension , le devoir des chefs de maisons serait 
de refuser. Il faut que les enfans des riches puissent 
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pasâer sans dégoût de la table la plus recherchée à 
celle de leurs écoles , et que ceux qui n'ont point été 
chez leurs parens accoutumés à la bonne chère, ne 
perdent point dans leur pension lliabitude d'une so- 
briété convenable à la médiocrité de leur fortune. 
Le vrai , le précieux niveau de l'égalité doit régner 
dans les écoles, la société ne l'admet que là. A la 
table d'un réfectoire , les enfans d'un pair de France 
et ceux.de ses fermiers doivent être également trai- 
tés. Les lois de la société ne sont pas celles de l'école; 
les écoliers ne reconnaissent aucune autre supériorité 
que celle qui est le fruit du travail ; pourquoi faire 
naître d^s leurs cœurs l'orgueil ou l'envie ? L'étude 
de l'histoire leur enseignera le haut prix attaché à 
la valeur et aux talens énûnens ; le monde leur fera 
connaître les avantages personnels ou héréditaires 
qui en sont la juste récompense : ils sauront y par- 
venir ou se soumettre à les voir posséder par d'autres; 
m^is il est , dangereux de faire éprouver les consé- 
quences de ces distinctions politiques aux esprits qui 
ne sont point encore éclairés par la connaissance des 
lois de la société. Dans la première jeunesse , comme 
dans les premières années de la viç, ces impressions 
sont profondes et. résistent souvent au pouvoir de la 
raison. On assure que des gens, qui ont marqué 
de la manière la plus funeste à l'époque sanglante 
de notre révolution, avaient puisé leurs fureurs dé- 
magogiques, étant boursiers , dans de grands collè- 
ges de Paris, parce qu'on n'y accordait de dessert 
qu'aux pensionnaires payant, et que la §eule vue dct 
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fruits donnés au fils d un riche dont ils venaient de 
faire le thème ou la version pour le sauver du plus 
honteux châtiment , avait allumé dans leurs cœurs 
les premiers sendmena d'une haine accrue par les 
injustices du monde et portée jusqu'aux plus ôinû* 
Qels excès. 

Quoi qu'il en soit , les pères peuvent , sans crainte 
d'être trompés , consulter et écouter les enfans euxt 
mêmes sur l'article de la nourriture. Us sont sincè* 
res; quand ils vivent réunis, leurs jugemens sont 
équitables j et ils s'empressent de rendre justice aux 
maisons d'éducation où ils sont convenablement 
traités. Les parens doivent donc ne pas c;pge^ ^ 
préférence pour leurs enfans , mais , sur cet article 
important , se plaindre hautement pour tous : alors 
leurs plaintes deviennent plus louables, plus géné- 
reuses y et imposent une crainte plus salutaire aux 
chefs de ces maisons. 

C'est un usage blâmable et dangereux que celui 
de donner de l'argent aux enfans pour l'employer à 
des supplémens de nourriture. Le choix d'alimens 
achetés par des valets qui ne songent qu'à voler les 
élèves, est toujours mauvais; ces repas illicites se 
font à des heures irrégulières et nuisent à la santé. 
Les écoles seront toujours mal organisées tant qu'un 
pareil abus y existera : il y introduit la gourmandise 
et la fraude. 

Si la santé d'un enfant exige un déjeuner parti* 
culier , que l'institutrice soit chargée par ses parens 
de le lui procurer ; qu'elle le lui serve ouvertement , 
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comme suite d'une ordonnance du médecin. Alors 
un consommé , une tasse de chocolat , un morceau 
de volaille , n'exciteront pas plus de jalousie qu'un 
bol de tisane ou de lait d'ânesse. Si l'enfant du riche 
est doué d'une forte constitution, on doit se garder 
de consentir à ce qu on lui procure ces douceurs ; si 
l'enfant dont les parens n'ont qu'une fortune médio- 
cre est dans un état de santé qui exige des soins de 
cette nature , qu'ils lui soient fournis aux frais de la 
maison. Organiser tout ce qui est susceptible d'a- 
bus, c'est le moyen de les faire disparaître. 

Les frais de grands établissemens d'éducation sont 
considérables; le profit qu'en retirent des maîtres es- 
timables est très-faible , le3 soins soutenus pendant 
\xn grand nombre d'années peuvent seuls finir par 
leur assurer une médiocre fortune. 

Les filles sont d'une constitution délicate; leur 
nourriture exige moins d'abondance , mais plus de 
soins que celle des garçons; leur appétit n'est pas 
aussi excité par l'exercice et les jeux, violeng : leurs 
goûts doivent être plus consultés. H faut , dans un 
nombreux pensionnat, établir une table de régime : 
là , leur servir des mets particuliers, et dispenser les 
plus délicates des alimens qui les incommodent les 
jours maigres ; mais que ces soins ne soient jamais 
accordés au rang et à la fortune des parens, 
qu'ils soient réservés à la faible constitution 
des eufans. L'ordonnance du médecin doit seule 
Içs faire admet ttre à cette nourriture particulière. 
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CHAPITRE III. 

Des soins qu'une maîtresse de pension doit remplir. Observa- 
tion des règlemens. — Ordre et discipline. — Surveillance 
des dortoirs. 

Une maîtresse de pension , qui ne reçoit dans sa 
maison que dix à douze élèves, et n admet aucune 
externe, peut se considérer comme la mère d'une 
nombreuse famille; qu'elle s'associe une excellente 
surveillante ; qu'elle choisisse de bons professeurs , 
et son institution sera préférable, dans beaucoup de 
points essentiels , à celles où sont réunies un grand 
nombres d'élèves. Mais en France^ les prix géné- 
ralement fixés pour les pensions sont trop modi- 
ques; ils ne peuvent suffire aux dépenses de ces 
sortes d'établissemens. Le nombre de cinquante à 
soixante élèves est indispensa];)le pour assurer aux 
personnes qui dirigent un pensionnat les moyens de 
remplir tous leurs engagemens. L'ordre, l'extrême 
propreté, une discipline exacte, les divisions d'é- 

■ £n Angleterre, il existe beaucoup de ces pensions peu nom- 
breuses ; le prix est de cent jusqu'à cent cinquante guinées par 
élève. Les vacances sont de six semaines, et, au commence- 
ment de chaque nouvelle année d'étude, les parens paient 
une gratification de six guinées pour les frais du service de la 
maison. 
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tudes bien combinées et très-^multipliées, font dispa- 
raître les inconvéniens attachés à la réunion d'un 
gi^and nombre d'enfans, et Témulation plus active y 
favorise les études. 

La religion , la morale, rinstruction, les talens , 
une surveillance assidue, des conseils réitérés sur 
tout ce qui tient au caractère, aux études, au main- 
tien des élèves, composent l'ensemble des soins qui 
doivent sans cesse occuper une bonne maîtresse de 
pension. 

. Un règlement n'est pas difficile à composer; la 
difficulté est de le faire exécuter, et surtout de le 
maintenir. Ce que l'on a conçu doit servir de règle 
à des maîtresses qu'il £aiut sans cesse ramener vers 
r^xécution d'une loi gênante qui les astreint autant 
que les élèves, et dont l'expérience seule et leur bon 
esprit peuvent successivement leur démontrer l'uti- 
lité. De fréquentes inspections , des soins de tous 
les instans, une persévérance in£aitigable, sont les 
remèdes que l'on doit opposer à cet inévitable in- 
convénient : plus l'organisation est forte, plus l'exé- 
cution du règlement devient facile. 

Celle qui writ ces remarques a passé par toutes 
les épreuves qui lui ont successivement imposé la 
nécessité d'ajouter à la discipline indispensable dans 
les grandes réunions d'enfans. Vingt-cinq élèves 
composaient le pensionnat qu'elle avait formé à 
Saint-Germain ; trois mois après elle en eut cin- 
quante, et à la fin de l'année elle en réunissait cei^t: 
jçlle a fini par avoir à diriger l'éducation de trois 
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Cents filles. A sott début dims une «îarrièlte nouvelle, 
son zèle était dénué d*expérience : utl incident im- 
prévu lui prescrivit la nécessité de faire entrer et 
sortir les élèves des diverses pièces où elles étaieût 
réunies , avec un ordre fait pour évitei^ la fiioîndre 
confusion. Un repas venait d'être terminé; iyn avait 
adnfiis dans la cour de la maisoû des chiens dati* 
seurs; l'empressement d'assister b ce spectacle enfenr^ 
tin fait courir en foule Vers la porte ; une très*-jeune 
élève y tombe ; la vivacité de la jeunesse ne permet 
pas de s'en apercevoir ; plusieurs élèves passent par^ 
dessus celle qui était tombée y et la blessent asséa 
grièvement. Dès ce moment les marches se fireût 
deux à deux et au pas. A l'entrée de la chapelle , du 
réfectoire, et des autres places de réunion , les élèves 
saluaient en entrant et en sortant. Ces révéreneén? 
n'eurent pas seulement l'avantage de calmer Iciti' 
impétuosité, mais contribuèrent à l'aplomb du 
corps et au bon maintien. On obvie à toutes les 
chutes dangereuses , en empêchant les courses dàûs 
l'intérieur de la maison ; qu'elles soient réservées pdtti^ 
les récréations dans un jardin. Là , les barres, l'am- 
bition d'atteindre les premières à un but , sont des 
exercices aussi salutaires qu'utiles au développement 
de la jeunesse , et conviennent aux jeunes filles 
autant qu'aux garçons. 

Le son de la cloche appelle également aux devoir*^ 
les maîtresses et les élèves. Cette cloche j qui or- 
donne le réveil , l'habillement , la prière, l'entrée eô 
classe , est un des grands avantages de l'éducation 
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publique : elk soumet à i'em{iife <ie' là nécessité ^ et 
c'est beaucoup d'avoir lapprid à être oommaudé. 
M4 Pèstalo2zî , dâm BOn institut dTverduu en Suisse, 
emploie pouî les moitidres détails k puissance de la 
discipline. Un signal dirige touce» les aetiottis de ses 
étères t ii ce sij^âl les eufon^ ôtent à là fois leurs 
cbapeausL ; au trotsiJ»iie ^guàl i\è les suspendent k 
dés ck)us; uû ^iicrième pre^rit de s'asseoir; un 
cinquième de prendre son livre ou son cahier. Celte 
nnéthode saute tout le temps perdu dans le désordre 
des apprêts irtégutietis pour passer d'un devoir à un 
autre : û faut s'ien rapprocher autant que cek est 
possîblév Le son de la cloche ^ le marteau, la cre-* 
edle y ont un rôle utile à jouer dans l'éducation pu-- 
blique. Ce qui sauve les paroles aux maîtres ôte à la 
jeunesse l'occasion d'exercer sa malice, et conserve 
plus de dï^té aux; proiesseurSv Dans les écoles ^à^ 
tuites du peuple, où le nombre des maîtres n'est 
point proportionné à celui des élèves , les frères de 
la doctrine chrétienne faisaient usage d'une espèce 
d'instmment télégraphique qui transmettait plu- 
sB»irs. ordres. Dans un enseignement plus étendu > il 
faut que les professeurs parlent , mais uniquement 
pour, instruire ç le reste est du ressort de la disci- 
pline. 

La cloche du réveil doit sonner deux fois , à cinq 
minutes de distance. Le son de oette cloche doit son- 
ner le ^oir trois fois- : l'entrée au dmtoir, le désha- 
biller, et cinq minutes après le coucher^ La prière 
da soir a lieu dans la chapéUe ou dans les cliiSseï» 
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respectives. Ea entrant dans leurs dortoirs , les filles 
doivent prendre de l'eau bénite dans un bénitier 
placé à rentrée de chaque dortoir, faire le signe de 
là croix j et observer ensuite un religieux silence ; 
qu un mauvais point marqué sui; le livret de la sur- 
veilliante punisse les instans de retard pour le lever 
ou; le coucher, ou les infractions à la règle du silence. 
La surveillante de chaque dortoir doit avoir son lit 
étalfli sur une estrade élevée de plusieurs pieds , et 
placée de manière à ce qu elle puisse voir tous les lits 
des élèves. Dans les établissemens nombreux, il est 
bon de faire coucher une fille de service dans le voi- 
sinage; de chaque dortoir, en cas daccident , pour 
être prête à donner du secours pendant la nuit. Le 
livret , dont la surveillante est dépositaire, doit sans 
cesseinspirer une crainte salutaire; elle y marquera 
le nombrét de mauvais points qui fait subir la plus 
forte pénitence , toutes les fois qu'une élève , par une 
sotte terreuif, sera surprise dans le lit dune de ses 
compagnes.- i. 

Un dortoir, pour être bien tenu, pour y obtenir 
Tordre et le silence , ne doit contenir, j'insiste sur 
cette remarqué, que vingt-cinq à trente lits. Si de 
grandes élèves sont réunies dans des chambres , que 
le nombre de lits soit toujours impair, à moins qu'on 
ne fasse coucher une surveillante près d'elles. 

Le réveil , depuis le \ ". avril jusqu'au 1 ^^ octobre , 
doit être fixé à six heures ; du 1 *^ octobre au 1 " . avril, 
à sept. Pourquoi faire lever des filles à la lumière? 
La journée entièrement employée suffit à toutes les 
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études ; forcer les jeunes personnes à suivre des usa- 
ges qui ne sont point observés dans le monde , c'est 
leur donner naturellement un prétexte pour s'en 
dégager plus tard : en perdant une utile habitude , 
on peut tomber dans l'excès opposé. 
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CHAPITRE IV. 

DtE linge des élèves; — Propreté : soins minntienx qu'elle 
exige. — -^ Amenblement des dortoirs. 

Chaque élève doit avoir son numéro pour toutes 
les choses à son usage; non-seulement son linge 
doit porter les premières lettres de son nom et son 
numéro, mais tout ce qui dépend de son lit doit 
être également marqué de son nom écrit en toutes 
lettres. Que ce nom marqué sur un ruban de fil, soit 
bâti en dedans de chacune des pièces qui compo* 
sent son ajustement , au fond de son chapeau, dans 
ses gants, etc. ,^ etc. Il faut accoutumer les filles à 
ne se jamais servir que de leurs propres effets. Trop 
souvent on voit dans le monde des femmes , fort 
indiflférentes pour cette délicatesse, se permettre 
d'emprunter et de faire usage des parures des autres ; 
Ton doit garantir la jeunesse des moindres habi- 
tudes blâmables. 

Le soir dtt mercredi ou du samedi, veille des 
jours où, dans les pensions, le linge est habituelle- 
ment changé , la personne chargée de la lingerie doit 
apporter sur le lit de chaque élève le linge blanc 
qui lui est destiné. Ce linge doit être contenu par 
une courroie solide de fil blanc, sur laquelle le 
nom et le numéro de chaque élève sont marqués. 
Une boucle en acier tient à cette courroie qui sert 
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ensuite à l'élève pour contenir tout le linge qu'elle 
quitte : un instant suffit alors à une fille de service , 
munie d'un panier, pour enlever tout le linge sali, 
sans le confondre. Une semblable courroie bouclée 
doit être donnée à chaque élève pour contenir sa ser- 
viette de toilette , son peigne , ses brosses , etc. 

Les soins pour la propreté du corps ne sauraient 
être trop multipliés. On ne doit laisser croître les 
cheveux qu'après la douzième année révolue. Assez 
généralement , en France , les filles n'ont de rang 
dans la société que lorsqu'elles ont atteint leur dix- 
huitième année , et les cheveux , conservés avec soin 
pendant six années , ont alors atteint toute leur gran- 
deur ; coupés jusqu'à l'âge de douze ans , leurs raci-^ 
nés en deviennent plus solides; et ils ne sont pas aussi 
sujets à tomber à la suite du plus léger accès de fié* 
vre. On a quelquefois, dans les écoles, de la peine 
k décider les mères au sacrifice d'une jolie chevelure 
soignée depuis le berceau; mais, éclairées sur un fait 
démontré , elles finissent par y consentir, et la pro- 
preté, sur le point le plus essentiel, est assurée par 
ce sacrifice. 

Le visage , le cou , les mains , les pieds , leâ on^» 
gles doivent être tenus avec la plus grande propreté. 
Un dortoir, pour être parfaitement surveillé, ne 
doit pas réunir plus de vingt-cinq à trente lits. Pour 
trente lits, on doit avoir six seaux à laver les pieds ^ 
et chaque matin, en suivant l'ordre des numéros, 
faire laver les pieds de six enfans; ce qui assure 
tous les cinq jours un bain de pieds. Les mains et 
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les dents doivent être lavées tous les matins ; te vi- 
sage et le cou le soir avant de se mettre au lit. 
L'impression subite de l'air sur le visage qui vient 
àiêtm lavé est défavorable à la peau. 
- Éa propreté dans les dortoirs s'entretient par le 
cirage. Les bois de lits peints avec un encaustique 
mêlé de cire sont susceptibles d'être firottés aisément; 
qu'aucune chaise garnie ou de paille ne soit intro- 
duite dans les dortoirs ; les sièges doivent être des 
tabourets de bois cirés , le carreau ou le plancher 
doivent être de même cirés et frottés; que les mu- 
railles , soit peintes et les toiles des matelas lessivées 
^u mois de mars. Avec ces soins scrupuleusement 
dbservés , jamais de grandes réunions d'enfans ne se- 
ront assaillies de ces insectes qui désolent les pen- 
sions et les collèges. L'extrême propreté et l'usagé 
constant de la cire en préservent entièrement. Le 
frottage des très-grandes pièces se fait avec des 
brosses nommées galères y meuble en usage dans 
une partie de la France. C'est une grande brosse d'un 
pied carré, alourdie par du plomb, à laquelle tient 
un long manche : la lourdeur même de cet instru- 
ment sert à tn faciliter l'usage. 
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CHAPITRE V. 

Exercices de piété. — Célébration de la messe %ovls les jour». 
— Emploi des heures de la journée. — Recréations du 
dimanche. 



Après le lever, la prière doit être dite en com*^ 
mun ; l'épître et l'évangile lus à haute voix : pour la 
classe où les élèves ne font encore qu'épeler ou lirç 
trop difficilement, qu'une élève des grande^s clauses 
soit chaque semaine nommée pour remplir ce de- 
voir. 

Il faut avoir une chapelle dans toutes les pensions 
nombreuses , et la messe doit y être célébrée tous 
les jours; rien n'amène plus d'inconvéniens que la 
nécessité de conduire les fUlès à une paroisse où elles 
occupent l'attention et sont occupées des autres. La 
juridiction ecclésiastique ne se refuse jamais à ce que 
la piété , le bon ordre et la décence réclament. La 
messe entendue , la cloche sonne le déjeuner ; après le 
déjeuner, une demi-heure de récréation est accordée. 
.On entre en classe à dix heures : l'écriture , la gram- 
maire, les leçons d'histoire et de géographie occupent 
jusqu'à une heures le dessin, depuis une heure jusqu'à 
trois ; le diner a lieu à cette heure ; une heure de ré- 
création le suit. Au réfectoire , une élève doit nionter 
en chaire et réciter le bénédicité et les prières d'usage ; 
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un coup de marteau frappé par la surveillante fait 
asseoir toutes les élèves et prescrit le silence ; les sou- 
pes mangées, l'élève placée en chaire fait la lecture; 
la lectrice «st choisie dans le nombre des grandes 
élèves désignées pour veiller au service des tables et 
y distribuer le pain; elles doivent être servies après 
les autres. Les grâces dites, les élèves sortent , classe 
par classe, au signal qui leur est donné ; elles saluent 
à la porte , et ne doivent quitter leur marche réglée 
qu^arrivées dans le jardin ou dans les classes. 

n est essentiel que les classes soient séparées et ne 
conduisent pas de l'une à l'autre. Il serait utile qu'un 
grand carreau de vitre , placé à la porté de chaque 
classe et donnant dans un corridor moins éclairé que 
les chambres , assurât à la directrice en chef ou à la 
surveillante le moyen d'inspecter sans tourner la 
clef, et même sans être vue. 

Le silence peut seul assurer les moyens d'enseigner 
beaucoup d'enfans réunis. Un usage des pensions de 
Genève, qui sont généralement estimées, aide 
beaucoup à obtenir le silence en classe et au réfec^ 
toire. Les maîtresses doivent être munies d'un rou- 
leau de bois; elles donnent ce rouleau à la première 
élève qui se permet d'articuler un seul mot ; mais 
celle qui Ta reçu a le droit de le donner à son tour à 
l'élève qui trouble l'ordre. 

La récréation doit être d'une heure ; la soirée est 
employée à coudre ou à prendre les leçons de musi- 
que. Le jeudi , le travail des classes est suspendu :les 
leçons d'arts d'agrément, les lectures et la couture 
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emploient la journée ; les récréations de ce jour 
doivent être plus longues. 

Le dimanche, l'office du matin, les vêpi'es, le 
salut y chantés par les élèves , une instruction 
chrétienne , des promenades , des jeux , occupent la 
journée; le soir, dans la saison d'hiver, les élèves, ha- 
biles à toucher du piano-forté peuvent faire danser 
leurs jeunes compagnes; mais que la maîtresse de la 
pension soit toujours témoin de ces divertissemens ; 
sa présence seule y fait observer l'ordre nécessaire 
pour que les jeux n'arrivent pointa ces excès qui, 
même pour les enfans , en ôtent tout le charme : 
dans ces petites assemblées; la politesse, les usages 
observés dans la bonne compagnie, ne doivent ja- 
mais être négligés. 

La discipline doit s'accroître en raison du nombre 
d'élèves : rien ne doit être négligé ; l'œil de la maî- 
tresse doit se porter partout , pour que le règlement 
^oit observé dans les moindres détails. 
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LIVRE IX. 



EMULATION. 



CHAPITRE PREMIER. 

De r^mulation : ses avantages. -— Inspections établies à Saint* 
Germain par madame Campan. -^ Abus de tous genres occa- 
sionés dans quelques établissemens par les distributions de 
prix. Clôture sévère de la maison d'Écouen. Heureux effets 
de cette clôture. 



L'émulation fait la force de Téducation publique; 
elle y règne sur des jeunes esprits , les dirige vers le 
bien, et ne porte aucune atteinte aux sentimens gé- 
néreux de Tâme et du cœur ; là seulement , la rivalité 
ne fait point naître de jalousie ; on y apprend à par- 
tager le bonheur et la gloire des autres , et Tamitié 
vient y doubler les jouissances. 

Les enfans , incapables d'être excités par l'émula- 
tion , apprennent que les récompenses sont le fruit 
du travail; ils savent qu'ils n'ont rien fait pour en 
obtenir , ils se jugent eux-mêmes , et si leurs cœurs 
n'ont pas éprouvé de généreux élans , il est rare qu'ils 
soient atteints par l'odieux sentiment de l'envie. 

Les pensions de jeunes fiUeS existent en Angle- 
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terre depuis la réforme des monastères. Elles m*a- 
vaient servi d'exemple pour établir, chaque année , 
avant l'époque des vacances , une inspection faite en 
présence des parens de mes élèves et de quelques 
amis qu'ils aimaient à y conduire. Des livres étaient 
les prix donnés pour les ouvrages et pour tous les 
talens , la danse exceptée. La danse me paraissait 
utile à cause de l'aisance, de la grâce ou de la noblesse 
qu'elle donne au maintien. Jamais je n'en ai fait con- 
sister les avantages dans une perfection tout-à-fait 
incompatible avec les principes d'une sage éduca- 
tion. L'élève , qui avait le mieux cousu une chemise, 
était récompensée comme celle qui avait fait le plus 
beau dessin , ou répondu avec le plus de sûreté aux 
questions des professeurs sur l'histoire et la géogra- 
phie. L'étude de la littérature se bornait à la con- 
naissance des divers genres dans le^uels s'exercent 
la poésie et l'éloquence. 

Cette réunion de plus de cent jeunes filles , la 
beauté de quelques-unes, l'intérêt qu elles inspiraient 
.au milieu de l'exposition d une grande quantité d'ou- 
vrages sortis de leurs mains et qui attestaient l'utile 
emploi de leur temps , formaient un aspect peutr- 
être trop séduisant. Les inspections dans mon éta- 
blissement se terminaient par un concert, jamais 
par un bal. 

II s'était établi dans Paris un nombre prodigieux 
de pensions de jeunes filles; cette concurrence ex- 
cita des rivalités qui , à la vérité , dans quelques- 
unes de ces maisons , firent méconnaître les lois du 
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bon goût et des bienséances. On y dressa des théâ- 
tres , on fit couronner les élèves au son des fanfa- 
res, au lieu de se borner à|les récompenser par le 
seul don d un livre. Les inspections se terminaient 
par des représentations théâtrales ; des ballets y fu- 
rent exécutés , l'innocence y parut sous les costumes 
des danseuses de l'Opéra. En province, on porta ces 
excès plus loin ; et, pour se procurer un grand local, 
des maîtresses de pension louèrent des salles de 
spectacle. Les journaux s*empressèrent de remplir 
leurs feuilles de récits sur les inspections des pen- 
sionnats de jeunes filles , et tous les soins que j'avais 
pris, pour préserver mon établissement de Saint- 
Germain de cette publicité , furent infructueux. 

En 1807, le gouvernement interdit cet usage : il 
fit bien. Il dégénérait en abus , et dans les établis- 
semens où les bienséances étaient respectées, les 
spectateurs de ces touchantes scènes n'en étaient 
pas dignes, puisqu'ils se méprenaient sur la nature 
des sentimens qui animaient de jeunes cœurs rem- 
plis d'innocence. 

Le règlement de la maison impériale d'Ecouen y 
établissait la clôture des anciens couvens. La prin- 
cesse protectrice et le grand chancelier de la légion- 
d'honneur pouvaient seuls assister aux inspections 
comme juges des progrès des élèves. On n'y donnait 
pas de prix , la seule ambition de passer d'une classe 
inférieure^à une plus * élevée , la vue d'une pile de 
ceintures de^diverses couleurs, prêtes à être distri- 
buées, suffisaient pour exciter le zèle et faire palpi- 
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ter tous les cœurs. Les inspections avaient lieu qua- 
tre fois par an , et l'espoir de ravancement était 
sans cesse entretenu. Une carte gravée , ornée d'une 
vignette où se trouvaient tous les attributs de l'étude 
et du travail y depuis le fuseau jusqu'au pinceau, 
était le gage de contentement pour le succès des étu- 
des y et portait au loin le contentement dans le sein 
des familles. 

J'étais toujours attendrie en voyant que la clôture 
ne nuisait en rien à la plus louable émulation , et 
qu'aux jours des récompenses les élèves éprouvaient 
dans rintérieur cloîtré d'Ëcouen les mêmes émotions 
que «i leurs parens et leurs amis eussent été témoins 
de leurs triomphes. L'heureuse pureté de cet âge 
n'a nul besoin , pour marcher vers le bien, des yeux 
«tdes suffrages du monde; ia jeunesse mérite l'hon- 
neur de ne point l'avoir pour juge. C'est alors que 
j'appréciais encore plus le pouvoir d'une généreuse 
émulation. «Tai cependant rencontré beaucoup de 
gens systématiques très-opposés a ces moyens ; on 
peut , on doit les supprimer dans l'éducation privée, 
là où il n'y a point de concours , et la satisfaction 
des parens doit être la seule récompense des en- 
fans. Mais dans l'éducation publique, l'émulation 
est aussi nécessaire aux succès de la jeunesse , que 
l'influence du soleil l'est aux productions de la terre. 
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CHAPITRE II. 

Les qualités da cœur méritent des récompenses aussi-bien que 
l'étude et les talens — Prix institués à Saint-Germain pour 
la douceur et la bonté : se décernaient au scrutin. Inconvé- 
niens de cet usage. *^ Quelles récompenses lui ont été sub- 
stituées dans la maison d'Écouen. 

On aurait grand tcôt de ne récompenser dans les 
écoles que la supériorité de l'instruction et du talent. 
Le prix le plus flatteur , le plus étninent doit être 
réservé aux qualités qui composent les vertus so-* 
ciales. 

La soumission , la douceur / Tordre , la propreté, 
les soins maternels des élèves les plus âgées pour 
leurs plus jeunes compagnes , la politesse et les 
'^ards envers les damés enseignantes, la bonté en- 
vers les filles de service , composaient l'ensemble des 
bonnes qualités exigées dans ma maison de Saint- 
Germain pour obtenir le prix donné au bon carac- 
tère. Ce prix était une rose artificielle portée le 
dimanche et les jours de fêtes par Télève qui lavait 
obtenue. Le nombre des renseignemens exacts qui 
devenaient nécessaires pour ne pas accorder injuste- 
ment cet hommage public rendu à la bonté et à 
la douceur me parut devoir être, comme dans le 
monde , le résultat d'une opinion générale et parfai- 
tement libre. J'établis un scrutin pour l'obtenir. Qua* 
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tre vases étaient placés sur une table au milieu de ma 
plus grande classe; les noms des quatre concurren- 
tes , désignées dans chaque classe par les dames 
surveillantes et institutrices , étaient écrits sur les 
vases ; les dames , les élèves qui déjà avaient obtenu 
ce prix , venaient y apporter leur vote ; la directrice 
-n'avait que le droit de choisir parmi les concurrentes 
désignées. Une servante chargée du service des élè- 
ves ne manquait jamais de traverser la salle en mon- 
trant sa fève blanche , et disait : « Voilà pour celle 
» qui est bonne avec ceux qui la servent , qui ne 
» brusque personne , et sait remercier. )• 

Pendant les huit premières années de rétablisse- 
ment de ce prix, il produisit les plus heureux ré- 
sultats dans mes classes. Cette récompense . se don- 
nait tous les trois mois. Le lendemain j'invitais à un 
déjeuner particulier les anciennes rosières et les cinq 
nouvelles élèves. Lorsqu'une élève, entrée fort jeu- 
ne dans la maison , avait passé par toutes les classes 
• en y obtenant la rose , la dernière lui était donnée 
dans un vase de porcelaine. Ce vase portait écrit en 
lettres d'or, pour seul ornement, la date du jour où 
l'élève l'avaient obtenu. 

Personne n'était invité aux jours où je donnais la 
rose. Mais successivement les parens attachèrent un 
si grand prix à ce que leurs filles ne sortissent point 
de ma maison sans l'avoir obtenue , que les deux ou 
trois dernières années ce jour de fête devint un jour 
de tristesse ; l'exaltation s'en mêla : à chaque no- 
mination de rosières, les pleurs et les sanglots re- 
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tentissaient de toutes parts ; on pleurait de n'avoir 
point eu la majorité si désirée. Les amies unissaient 
leurs larmes aux pleurs et aux sanglots de leurs 
amies ; et j'eus la douleur, au milieu de ces tristes 
scènes , de voir une jeune fille de seize ans s'éva- 
nouii* en apprenant qu elle n'avait pas obtenu la rose, 
et rester trente heures dans la plus alarmante léthar- 
gie. 

Je sentis qu'il fallait supprimer dans ce prix un 
appareil qui agissait trop vivement sur de jeunes 
cœurs. Dans les grandes réunions tout ce qui excite 
les crises nerveuses est dangereux; une imitation in- 
volontaire les rend contagieuses. A cette époque je 
fus désignée pour organiser la maison impériale d'E- 
couen ; je me gardai bien d'y transporter mon scrutin 
et mes roses. Les élèves qui se distinguaient par la 
même réunion de bonnes qualités étaient simple- 
ment nominées par les dames des douze sections ; 
et la récompense , accordée deux fois par an aux qua- 
tre élèves de leur choix , fut la plantation d'un arbre 
dans le parc de cette maison : une inscription atta- 
chée à chacun de ces arbres portait le nom de l'é- 
lève qui l'avait planté , et la date du jour où elle 
avait obtenu cet honneur. 
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CHAPITRE III. 

■ 

Pénitence de la maison d'Écouen. — Perte de la ceinture. — -> 
La table de bois. -* Le livret. -— Mauvais points compensés 
par de bons points. -— Passage d'une classe à une autre. — - 
Singuliers développemens dans le caractère et l'intelligence. 
— - Anecdote. 





L A plus grande pénitence à Ecouen était , pour 
une élève , la perte de sa ceinture. Le fondateur de 
cet établissement avait ordonné que lélève qui se 
serait rendue coupable d un tort grave serait ainsi 
dégradée au milieu de la cour , en présence de toute 
la maison réunie. Une seule fois j'eus à prononcer 
ce châtiment. Les trois cents élèves , les cinquante 
dames , le service , formèrent un carré dans la cour 
intérieure de ce gothique et beau château : l'élève 
fut conduite sur l'emplacement même où la croix 
de la légion-d'honneur est tracée en pavés de mar- 
bre noir. J'arrivai ; je dénouai sa ceinture : je sentis 
qu'il fallait la soutenir ; ses jambes plièrent ; elle 
s'évanouit dans mes bras. Je fis supprimer l'appareil 
qui rendait ce châtiment si douloureux , comme j'a- 
vais retranché du prix accordé au caractère ce qui 
portait à y attacher une trop grande valeur. Les 
yeux des spectateurs, quand ils sont en grand nom- 
bre , exercent une puissance incalculable. J'ai cité 
ces exemples pour faire voir combien la sagesse des 
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instituteurs doit ménager la sensibilité du jeune 
ége. H ne faut ni exalter par les récompenses , ni 
anéantir par les châtîmens» 

La pénitence la plus généralement prononcée à 
Saint-Germain comme dans Ecouen , était celle des 
dîners à part sur une table que Ton appelait la table 
de bois y uniquement parce qu'on y était servi sans 
nappe. Je n'ai jamais vu de dénomination si simple 
produire un si grand eflfet. L'élève en pénitence y 
était servie comme celles du réfectoire ; mais elle 
ne mangeait pas , et passait le temps du dîner dans 
les larmes. Un écriteau placé dans un cadre indi* 
quait la faute qui avait mérité ce châtiment. Il était 
fort rare ; cela seul ajoutait à la honte. On n'y était 
condamné que lorsque dans le cours d'un mois on 
avait réuni douze mauvaises marques ^ Chaque mau- 
vaise marque était composée de douze mauvais points. 
Les bonnes marques menaient à l'avancement et à 
la carte de contentement. Les dames institutrices 
et surveillantes avaient , pour inscrire fidèlement les 



. * fl C'est une grande paii:ie du mérite des maîtres de savoir 
imaginer différentes espèces et différens degrés de punitions 
pour corriger leurs disciples. B dépend d'eux d'attacher une 
idée de honte et d'opprobre à mille choses qui d'elles-mêmes 
sont indifférentes , et qui ne deviennent châlimens que par 
ridée qu'on y a attachée. Je connais une école de pauvres où 
l'une des plus grandes et des plus sensibles punitions contre 
les enfans dont on n'est pas content est de les faire demeurer 
assis sur un banc séparé, et le chapeau sur la tête : lorsqu'il 
vient quelque personne considérabla dans l'école, c'est un 
TOM. I. t5 
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bons et les mauvais points , un livret qui ne devait 
jamais les quitter. Un bon point en effaçait deux 
mauvais. Les dames étaient chargées de faire con- 
naître aux élèves deux fois par semaine leur situa* 
tion sur le livret. La première quinzaine était tou- 
jours horriblement surchargée de mauvais points. 
Les yeux s'ouvraient alors; et dans la dernière pres- 
que toutes se récupéraient par de bons points. Le 
livret sorti du sac , le crayon préparé , produisaient 
autant d'impression que la vue de Tan tique férule 
ou du martinet. Pendant vingt ans je me suis ser- 
vie d'une lisière aussi simple pour diriger me» 
classes. En ofl^nt sans cesse à la jeunesse un moyen 
de réparer ses torts , on est assuré de lui en inspi- 
rer le généreux dessein. Je dois le dire, il faut une 
tittention, une surveillance de toutes les minutes pour 
faire exécuter une chose aussi simple. Presque toutes 
les maîtresses aiment mieux gronder , crier ; et 
j'avais sans cesse à rappeler que le silence et la 
seule vue du livret produiraient plus d'effet que les 
-paroles. 

■ * ' 

tourment pour eux de demeurer dans cette situation humi- 
liante, pendant que tous les autres sont debout et découverts : 
on peut inventer mille choses pareilles , et je ne cite cet 
exemple que pour montrer que tout dépend de l'industrie 
du maître. Il y a eu des enfans de qualité que l'on tenait aussi 
bien dans le respect en leur faisant appréhender d'aller sans 
souliers, que d'autres en les menaçant du fouet. » (RoUin, 
Traite' des études , édition de Le Tronne , tome XXVIII , 
pag. 273-274.) 



LtVRE tX. CHAPITRE Itl. 237 

Toutes les semaines les élèves étaient placées 
selon leur degré de force dans la connaissance de 
la grammaire. Les quatre élèves qui çopstamment 
étaient restées les premières à leur tal)lè d'étude , 
pendant trois mois, avaient la certitude de pas- 
ser y à la première inspection , dans une classe su- 
périeure. Il y a peu de sujets sur lesquels un avan- 
cement assuré n excite une grande émulation. J'en 
ai pourtant vu plusieurs rester deux années de suite 
à la dernière place de leur classe sans faire le moin- 
dre eflfort pour en sortir ; je les y laissais impitoya- 
blement , mais je ne les y abandonnais pas. 

Les récompenses sont dues aux élèves qui se dis^ 
tinguent : les conseils de Vamitié , les avis sur les 
moyens de sortir d'une position honteuse doivent 
être donnés avec persévérance aux enfans timides y 
paresseux , légers , et chez lesquels un développe- 
ment tardif finit quelquefois par céder à de plus 
mûres réflexions. 

J'ai vu dans mes classes plusieurs changemens si 
inattendus , si complets , qu'ils auraient pu paraître 
miraculeux. Mais ces changemens semblent moins 
prodigieux aux yeux des personnes exercéesà dis- 
tinguer dans les enfans la variété des dispositions 
et des caractères. Une jeune fille , qui était honteu- 
sement restée pendant près de trois ans à la der- 
nière place de sa classe , d'une insouciance qui se re- 
marquait dans toutes ses actions , mal peignée , mal 
habillée, prenant régulièrement ses leçons de danse 
sans que l'on pût s'apercevoir qu'elle en retirait 
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le plus léger avantage , le jour même où elle eut 
quatorze ans accomplis , entra le matin dans le 
réfectoire y. à l'heure du déjeuner, avec une toilette 
très-soignée , un maintien tout autre , et dans les 
traits une expression toute nouvelle. Peu de jours 
après on vint m annoncer que son attention aux 
leçons était soutenue , qu'il n'y avait pas eu un mot 
de reproche à lui adresser sur sa conduite. A la fin 
du: mois elle était remontée de trois plates, et en 
moins d'une année elle vint se ranger avec avan- 
tage parmi les élèves les plus avancées. Propreté , 
maintien , bienséance , tout se soutint sans le moin-* 
dre ^ retour vers de méchantes et trop longues ha- 
bitudes. J'ai consulté plusieurs médecins sur un 
changement aussi subit ; ils l'ont attribué à une 
plus rapide circulation du sang amenée par le dé- 
veloppement de cet âge , et à l'impression salutaire 
que lui avait laissée l'idée qu'elle entrait dans sa 
quinzième année. 

Tant que je vivrai, je conserverai le touchant et 
douloureux souvenir d'une personne charmante que 
j'avais élevée depuis l'âge de huit ans , douée d une 
intelligence parfaite, mais lente; à onze ans elle 
n'avait pu se déshabituer d'épeler comme à quatre. 
Je pris particulièrement le soin de sa leçon de lec- 
ture ; je choisis des livres intéressaus ; son cœur 
était ému; mais en baignant de ses larmes les pages 
de Paul et Virginie , elle les épelait syllabe par 
syllabe. Je fis continuer toute son éducation , étude 
de grammaire , écriture , dictée , musique ; je lui 
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enseignai à Jéclanier toutes les belles scènes de Ra- 
cine, et ne la fis plus lire à haute voix. Ses pro- 
grès étaient satisfaisans dans toutes les parties de 
son éducation ; enfin , au bout de deux ans , je lui 
ordonnai de monter en chaire pour, lire pendant le 
dîner. Elle prit le livre , et fixa latteution géné- 
rale par la perfection de sa lecture ; personne n'a 
jamais récité le rôle d'Esther avec des accens plus 
touchans , plus nobles et plus variés ; et dans toute 
sa vie , malheureusement trop courte , la justesse 
d'un esprit éclairé uni à Tàme la plus pieuse et la 
plus élevée Font placée au nombre des femmes aux- 
quelles la société aime à rendre un public et gé- 
néral hommage. Quelle était cette barrière élevée 
par une imagination craintive ? D'autres 1 examine- 
ront; ce qu'il j a de certain , c'est qu'il fallait bi 
tourner au lieu de s'obstiner k la franchir. 
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CHAPITRE IV. 

Jeux et divertifsemens. — Sarveillance inaperçue. — Moyens 
d'émulation puisés dans les exercices pieax.— - Concerts exé- 
cutés par les élèves pour leurs compagnes. — Études des 
rôles d'Ësther et des comédies de madame de Genlis. — • 
Représentation à'Esther à Saint-Germain.— L'opinion con- 
damne ces représentations : madame Campan les supprime. 
— Hommage aux sentimens qui animaient la jeunesse. 

Dan» leducatiûn publique, les journées doive^it 
être employées par une suite non interrompue 
de devoirs et d'amusemens. Ayez Turt d'intro- 
duire les puissans moyens de l'émulation dans les 
plaisirs comme dans le travail ; que tous les jeux 
servent au développement de l'esprit comme à celui 
du corps. N'abandonnez point le choix des jeux à 
la seule volonté des enfans ; ils y introduiraient une 
licence dont ils seraient promptement fatigués ; mais 
laissez-y régner l'apparence de la liberté ; le plaisir 
n'existe pas sans elle. Indiquez un jeu nouveau ; 
choisissez et enseignez des rondes innocentes ; ap- 
portez aux amusemens de l'enfance les souvenirs de 
votre jeune âge , comme vous donnez à ses travaux 
l'expérience de vos études. Je dirai les moyens dont 
je me servais , uniquement dans la vue d'être utile 
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aux personnes qui se livreront k des soins qui m'ont 
occupée pendant plus de vingt années. Que les ré- 
compenses soient unies aux devoirs importans comme 
aux plus simples délassemens. 

Dans les cérémonies du culte , les élèves dont les 
maîtres de musique étaient satisfaits étaient choisies 
pour entonner le plain-chant , ou pour exécuter aux 
grandes solennités des motets ou des chœurs en mu- 
sique. A Saint-Germain, l'autel de ma chapelle était 
sans balustrades. Parmi les élèves qui se préparaient 
à faire leur première communion, l'àumônier dési- 
gnait celles qui avaient le mieux répondu au caté- 
chisme , pour tenir la nappe les jours de commu- 
nion ; les plus petites rosières présentaient le pain 
bénit à la fête de la dédicace de ma chapelle. Celles 
qui avaient obtenu de bonnes marques étaient les 
seules choisies pour aller le jour d# la Fête-Dieu 
au-devant de la procession jeter des fleurs sur le 
passage du Saint-Sacrentient. A Ecouen les grandes 
portaient le dais du Saint-Sacrement et le guidon 
de la Vierge. Accorder ces honorables fonctions aux 
élèves distinguées par leur bonne conduite , c'est 
unir aux yeux de toutes les devoirs religieux aux 
vertus sociales. 

Le jeudi j'avais toujours un concert; les enfans 
qui déjà pouvaient exécuter le moindre morceau sur 
le piano-forté étaient écoutées avec autant d'intérêt 
que l'élève habile qui parcourait rapidement le cla- 
vier. La récompense des unes et des autres était 
également six bons points enregistrés sur le cahier 
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des maîtresses de musique ; et ces inspections exci- 
taient parmi celles-ci comme parmi leurs élèves une 
émulation qui me fit promptement obtenir de grands 
succès dans cette partie de l'éducation. 

Des sièges placés dans un ordre particulier , deux 
lampes de plus allumées dans une classe , et vcôlà 
de suite une fête pour l'heureuse jeunesse. On dan- 
sait le dimanche au son du piano : cet instrument 
est devenu l'orchestre habituel dans les réunions 
peu nombreuses. En mettant une grande attention 
à faire bien exécuter la musique et la danse , cet 
amusement confirmait utilement les leçons de danse 
et de musique. 

L'hiver, à Saint-Germain, quand la neige et les 
frimas privaient les élèves de la promenade et des 
jeux extérieurs , j'employais les heures de récréa- 
tions k faire répéter la tragédie d'Esther ; je faisais 
de même apprendre quelques-unes des comédies de 
madame de GenKs, en français, en anglais ou en ita* 
lien ; son théâtre a été traduit dans ces deux lan- 
gues. L'exacte prononciation du français s'obtient 
en récitant des vers; rien ne familiarise avec l'usage 
des langues étrangères , comme de faire réciter des 
dialogues ou des scènes dramatiques dans ces diverses 
langues. 

La récompense de ces exercices à la fois utiles et 
amusans était une représentation d'Esther. Elle eut 
toujours lieu le lundi ou le mardi-gi'as,et remplaça 
les bals et les amusemens du carnaval. Ce chef- 
d'œuvre de Racine , composé pour la maison royale 
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de Saint-Cyr , fut représenté trois hivers de suite 
par mes élèves. Racine a si parfaitement calculé 
l'effet de ses vers , doux , pompeux , récités par des 
voix pures et innocentes ; le rôle d'Esther fut si bien 
rendu par celle qui en était chargée , que cette pièce 
excita un genre d'intérêt qu elle perd nécessairement 
sur les théâtres publics. On parla trop de ces repré- 
sentations ; tout le monde voulait y venir , et trou- 
vait mauvais qu on y admît des spectateurs autres 
que les élèves de la maison. J'avais cru marcher 
sur les traces les plus nobles et les plus honorables , 
je m'étais trompée ; les moralistes de cette époque 
se trouvèrent encore plus sévères que ceux du siècle 
de Louis XIV. L'opinion publique veut être obéîe : je 
supprimai ces représentations ^ Je dois cependant 
dire une chose qui m'a été démontrée ; ce n'est point 
une blâmable vanité, encore moins une dangereuseco- 
quetterie, qui portaient de jeunes filles à se distinguer 
dans ces exercices. Les paresseuses , les étourdies , les 
inconséquentes , toutes celles enfin qui étaient trop 
malheureusement disposées à se livrer aveuglément 
aux vices du monde , n'ont jamais mérité de suf- 
frages dans les rôles d'Esther , d'Élise , d'Assuérus, 
En reconnaissant qu'il est aussi sage que convena- 



* Voyez , dans le tome second , deux lettres inédites , adres- 
sées par madame Campan, l'une à son ûls et l'autre à M. le 
comte de L... . Ces deux lettres renferment des détails cu- 
rieux sur les représentations d'Esther à Saint-Germaio. 
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ble de supprimer pour toujours dans les réunions, 
de filles toutes les représentations théâtrales , je de- 
vais cet hommage aux vertus. du jeune âge, et cest 
avec une bien douce satisfaction que je me plais à 
lui rendre ce témoignage. 



.4 
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CHAPITRE PREMIER. 

Idées générales sur Tenseigaeinent. — « Premiers essais de lec- 
ture, d'écriture et de couture.— Faits redits de mémoire. — 

. Des extraits. — Éloigner des classes une foule de livres écrits 
pour r enfance. — Écriture anglaise. 

La a division en classes est indispensable : cent élè- 
ves paraissent indiquer quatre classes de vingt-cinq. 
En admettant les enfans de six jusqu à huit ans , 
ils sont uniquement occupés dans la plus petite classe 
à apprendre à lire , à tracer les premiers caractères 
d'écriture , et à placer déjà dans leur mémoire des 
fables choisies dans celles qui sont le plus à la portée 
de l'enfance. Il est sûr, comme l'a observé J.-J. Rous- 
seau, que les enfans comprennent mal les choses 
les plus simples ; mais à mesure que leur intelligence 
se forme, elle vient reprendre et développer ce qui 
se trouve placé dans leur mémoire dès l'âge le plus 
tendre. Les marquoirs, les ourlets, les surjets, doi- 
vent occuper les jeunes filles. Les leçons de lecture 
doivent être courtes et fréquentes. Pour faire promp- 
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lement lire et écrire vingt-cinq enfans trois maîtres- 
ses sont indispensables. 

La mémoire est le chemin le plus sûr et le plus 
court pour bien savoir Ic's dates et les grands événe- 
mens de l'histoire. J'ai essayé des lectures raisonnées 
suivies d'extraits que faisaient les élèves. Celles qui 
se sont livrées à cette méthode n'en ont pas obtenu 
de grands succès. 

Il faut joindre aux récits faits de mémoire le soin 
d'interroger les élèves sur les choses apprises , en les 
obligeant à construire elles-mêmes les phrases , sans 
s'astreindre à celles quelles ont apprises; elles peu- 
vent les abréger. Qu'importe qu elles redisent mot 
pour mot leur leçon , si d'ailleurs le fait est claire- 
ment énoncé , et si la date précise est pour jamais 
fixée dans la mémoire ! 

Les extraits sont en général secs et arides, cela est 
vrai : ils peuvent avoir cependant leur utilité, mais 
alors même il ne faut les comparer qu'au canevas 
monté sur un métier ; la lecture viendra y replacer 
les faits les plus détaillés ; elle peut de même être 
comparée aux soies nuancées qui viennent couvrir 
les fils du canevas. 

U faut éloigner des classes les nombreux , on peut 
dire innombrables ouvrages faits en faveur de la jeu- 
nesse. Quelle que soit la pureté de la morale qu'ils 
contiennent, ils sont toujours mêlés de petites histoi- 
res amusantes : ce sont les romans de V enfance , et 
leur charme éloigne du goût des lectures plus sérieu- 
ses. Les livres d'histoire, et jusqu'à Télémaque y 
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seiront rarement lus par une jeune personne qui 
possède ^dèle et Théodore y les f^eillées du châ- 
teau, etc., etc. Je ne prendrais dans cette nom- 
breuse bibliothèque , composée pour les enfans en 
France, en Angleterre, en Allemagne, que les 
contes faits pour le premier âge , les abrégés d'his- 
toire naturelle, et les voyages. Ce que j'ose sou- 
mettre ici est le résultat de l'expérience. 

Le caractère de l'écriture anglaise est séduisant : 
tracé à main posée, il produit les effets les plus 
agréables; mais j'ai éprouvé qu'à l'exception des 
adresses, des signatures et des mots soignés, les 
jeunes personnes qui ont adopté ce genre d'écri- 
ture n'ont pas obtenu un succès aussi assuré , aussi 
général que celles qui ont appris l'écriture coulée 
française. 

J'ai donc renoncé à l'écriture anglaise : peut- 
être l'inconvénient que j'ai remarqué tient-il au ca- 
ractère national : attendre un soin et une atten- 
tion soutenus d'une jeune Française est souvent 
une erreur. 

Je ne saurais trop recommander, pour le pre- 
mier âge , dans l'enseignement public comme dans 
l'instruction particulière, les cartes de M. de Jouy 
sur la Géographie, P Histoire romaine, etc. Je le 
répète volontiers, une carte isolée que l'on confie à 
l'enfant n'amène ni les distractions ni l'ennui 
d'un livre qui revient sans cesse dans les mains 
pour apprendre. On ne peut ni griffonner sur les 
margfs, ni rouler les extrémités des feuillets, et si 



238 DE LÉDUCATION PUBUQT3E. 

la figure gravée au haut de la carte ennuie et fait dé* 
sirer d'en avoir une «autre , on se dép&^he de placer 
dans sa mémoire le petit article gravé sur la carte. 
J ai obtenu les résultats les plus satisfaisans de cette 
méthode. 
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CHAPITRE II. 

Soins confiés aux jeunes personnes. — Inspection des tiroirs. 
— Anecdotes. — Usage de Saint-Cyr. — Essais tentés à la 
maison d'Écoaen. -^ Du temps qu'exige Tétude des arts. — - 
Giuses qui nuisent à T éducation. 

Il est essentiel de former la jeunesse à Tordre et 
aux soins qui préparent les femmes aux devoirs de 
ménagères. J'ai remarqué que la chose la plus utile 
est de leur livrer le soin de leur trousseau; mais il 
faut leur faire désirer l'honneur d'avoir une armoire , 
une clef. 

En France, les petites filles ne sont guère en état 
d'avoir ces soins avant douze ou treize ans ; les leur 
livrer plus tôt , c'est leur faire contracter l'habitude 
d'un désordre qui ne blesserait plus leurs yeux. 
Jusqu'à treize ans l'arrangement des autres doit les 
frapper et leur donner le goût de l'ordre. Les ron- 
des pour visiter les tiroirs des grandes élèves doi- 
vent être faites de la manière la plus inattendue^ 
pour que la prévoyante malice de la jeunesse ne 
ipuisse la garantir des surprises. Si les chemises , les 
robes, les bas des élèves, depuis six ans jusqu'à 
douze ou treize , doivent être à la lingerie , et leurs 
paquets de linge blanc faits deux fois par semaine 
par la lingère ; depuis treize ans jusqu'à l'âge de la 
sortie , les demoiselles doivent recevoir leui* linge , 
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le compter, Técrire en le donnant , le raccommoder , 
le serrer , et porter les clefs de leurs armoires ou 
coffres, à une petite chaîne attachée à la ceinture ^ 
Prendre jeune soi-même le soin de ses effets, y 
mettre la recherche de la propreté , est une habi- 
tude précieuse à contracter; et Ton devrait à cet 
égard priver les enfans les plus riches des services 
des domestiques. Je sais fort bien qu arrivés au mo- 
ment d'en avoir ils se dégageront de tous ces petits 



* Pour ce gouvernement domestique, rien n'est meilleur 
cpie d'y accoutumer les ûllcs de bonne heure. Donnez-leur 
quelque chose à régler» à condition de vous en rendre compte : 
cette confiance les charmera , car la jeunesse ressent un plaisir 
incroyable lorsqu on commence à se fier à elle et à la faire en- 
tier dans quelque affaire sérieuse. On en voituu exemple dans 
la reine Marguerite. Cette princesse raconte dans ses mémoires 
que le plus sensible plaisir qu'elle ait eu dans sa vie fut de voir 
que la reine sa mère commença à lui parler lorsqu'elle était 
eneore très-jeune comme à une personne mûre. Elle se sentit 
transportée de joie d'entrer dans la confidence de la reine et 
de son frère le duc d'Anjou pour les secrets de Fétat , elle qui 
n'avait connu jusque-là que des jeux d'enfans. Laissez même 
faire quelques fautes à une fille dans de tels essais , et sacrifiez 
qujelque chose à son instruction ; faites-lui remarquer douce- 
ment ce qu'il aurait fallu faire ou dire pour éviter les incon- 
véniens où elle est tombée; racontez-lui vos expériences pas- 
sées, et ne craignez point de lui dire les fautes semblables aux 
siennes que vous avez faites dans votre jeunesse : par là vous 
lui inspirerez la conGance sans laquelle l'éducation se tourne 
en formalités gênantes. » (Œuvres choisies de Fénélon. De 
V Education des filles , pag. 1 3 1 . ) 
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devoirs , qui souvent les auront contrariés et pour 
lesquels ils auront reçu des représentations et des 
réprimandes; mais leur goût pour l'ordre sera 
établi , leurs yeux ne pourront s'habituer à voir de 
la confusion parmi leurs ejQfets , ils en seront mieux 
servis; et l'on sait généralement que pour bien ju- 
ger d'un art , ou bien commander dans une profes- 
sion , il faut en avoir soi-même étudié ou pratiqué 
les règles. Enfin si l'inconstance de la fortune, 
dont les exemples ont été si multipliés de nos jours, 
vient précipiter une femme de l'état d'aisance ou de 
richesse dont elle jouissait , dans un dénûment to- 
tal; accoutumée à l'ordre, à l'économie, à la pro- 
preté , elle ne tombera jamais dans les horreurs de 
la misère ; s'il ne lui reste qu'une humble couchette, 
elle sera propre ; sa chambré sera balayée , ses vitres 
seront lavées j et son lihge , dût-elle le blanchir eU&- 
méme, n'annoncera pas, en rebutant la vue, ses 
défauts autant que sa misère. J'ai vu, depuis quel- 
ques années , des femmes que la fortune avait éga- 
lement maltraitées , et j'ai remarqué la différence 
qui s'établissait dans une égale détresse entre ces au- 
tomates , accoutumées dès leur enfance à être sui- 
vies, servies, chaussées, et celles qu'une éducation 
mieux calculée avait garanties des désordres vicieux 
de la pauvreté. Je suis entrée dans le tandis d'une 
créole , jadis riche de quatre cent miille livres de ren- 
tes, femme de l'ancienne cour, et qui, peut-être , 
avait dans sa jeunesse fixé tous les regards, dans 
la galerie de Versailles , par l'éclat de sa parure et 

TOM. ;. i6 
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de ses pierreries, embaumé l'air quelle traversait 
par les parfums dont elle faisait usage ; je l'ai vue 
vieille , laide , sale , logée dans une petite chambre 
sous les toits , à Paris. Le temps avait amené son 
âge et ses rides ; mais ses défauts avaient ajouté à 
sa laideur et au dégoût qu'inspiraient sa personne 
et son habitation. Elle était couverte de linge sale , 
et de robes remplies d'accrocs ; elle avait la peau bru- 
nie par des taches de malpropreté , et son lit an- 
nonçait qu elle s'y reposait la nuit sans prendre la 
peine de le faire. Une table, dressée au milieu de la 
chambre , était couverte d'écuelles et de bouteilles 
qui avaient servi au dîner du jour précédent ; d'une 
tasse dans laquelle elle venait de prendre son choco- 
lat et qu elle avait reposée sur la table entre sa per- 
ruque , ses peignes et une fiole cassée qui contenait 
un peu d'huile antique , le goût des choses de mode 
ne quittant jamais les femmes qui ne jugent ni leur 
âge , ni leur situation dans le monde. Jai vu aussi , 
avec ce sentiment si doux qui raccommode avec l'hu- 
manité , une femme ruinée par les événemens mul- 
tipliés de notre révolution, résister aux approches 
de la misère par d'honorables travaux , abandonner 
l'éclat du luxe ; mais en observant la plus grande 
propreté. Sa chambre coiiitenait peu de meubles, et 
on n'en aurait pas trouvé un seul qui eût quelque va- 
leur ; cependant on se reposait avec plaisir dans sa 
modeste demeure. Uue table de noyer bien entrete- 
nue surjipassait en: éclat le bois des Indes qui n'aurait 
pas été si soigné^ des rideaux blancs, un carreau 
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bien balayé , arrosé d'èaû fraîche , et quelques vases 
de terre contenant des fleurs nouvellement cueillies , 
parfumaient encore Y dit qu'elle respirait; la cor- 
beille d'ouvrage, placée ptès du fauteuil de paille 
de là propriétaire de cette simple habitation , réu- 
nissait sous les yeux l'avantagé inappréciable de Kn- 
dustrie et de l'arrangement. Riche autrefois , elle vi- 
vait alors du produit de ses mains, et j'avais eu à lui 
porter de très-belles broderies qui furent prompte- 
ment exécutées et rendues avec cet éclat de propre- 
té qui rehausse tant la valeur de l'ouvrage. Ces deux 
tableaux que je viens dé faire sont de la plus scrupu- 
leuse Vérité. 

Les élèves d*Écôuen parvenues à l'âge où Ton 
commence à juger Féducation , apprenaient pour- 
quoi je les astreignais à ranger leurs effets , à ba- 
layer leurs classes ; et , loin de me reprocher les pé- 
nitences qui avaièM pu les affliger pendant leur 
enfance , lorsqu'elles avaient négligé ces devoirs , 
elles me remtereiâtîent de cette salutaire habitude. Il 
faut" le dire, cependant, les sôiùs d'un ménage ne 
peuvent être acitjûis par la pratique dans une maison 
d'éducation; on rie jietft qu'en démontrer Futflîté, 
en appelant sur cet înipprtatnt sujet Fattention des 
élèves. C'est tmiqueiteent chez ses parens qu'une fille 
peut se livrer aux détails nécessaires à connaître pour 
tenir un itiéna^e : encore faut-il <^'ils . aient la sage 
prévoyance de lui en éônfifer les soins dès la jeu- 
nesse. 

Madame àe Mainténon , en exigeant des pension, 

16* 
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naires de Saint-Cyr qu'elles allassent processionnel- 
lement chercher les plats pour les poser elles-mêmes 
sur la table du réfectoire à l'heure du repas , n'avait 
sûrement en vue que de diminuer l'orgueil des 
jeunes filles nobles élevées dans ce superbe établisse- 
ment. Porter des mets tout servis d'un lieu à lautre 
ne peut rien enseigner en administration de mé- 
nage ; et que de choses il faut cependant apprendre 
pour tenir une maison médiocre, aisée ou opu* 
lente ! 

Faire leurs lits, balayer leurs chambres et les 
classes, faire même le service de table, voilà, je 
crois , les choses auxquelles on doit astreindre les 
élèves : leurs robes , leur linge , tout doit être fait 
par elles. J'ai essayé de faire apprendre à mes 
jeunes filles à blanchir, à repasser; j'ai même eu 
pendant une année le désir de leur faire apprendre 
à conserver des légumes pour l'hiver , à faire des 
confitures, du résiné, etc. Mais je me suis prompte- 
ment repentie de confier à leurs fers chauds et mal 
assurés, des mousselines, et à leur inévitable frian- 
dise, des fi:uits, du sucre, etc. Je ne dis pas qu'on 
ne puisse les employer à ces sortes d'ouvrages; je 
peins avec sincérité ce qui m'est arrivé et mon peu 
de succès; je crois que ce genre d'instruction ne 
doit être donné que dans la dix-huitième année. 

Les talens d'agrémens emploient un temps im- 
mense , et il faut commencer une éducation bien 
jeune pour qu'une élève les possède à un degré 
éminent, et ait en même temps l'esprit, le cœur et 
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la mémoire formés; Il est affligeant de penser que 
pour la harpe et le piano il faut avec persévérance 
employer des heures entières pour remonter par- 
faitement des octaves; cependant je puis assurer que 
j'ai obtenu de grands succès de toutes les élèves qui 
sont restées chez moi huit ou dix ans. Toutes celles 
qui n y ont séjourné que deux ou trois ans en sont 
sorties avec quelques talens ; mais elles étaient en- 
core loin de pouvoir donner une juste idée de l'en- 
semble de mon plan d'éducation. Les éducations 
ébauchées aux finies sont dans la proportion de 
quarante-cinq élèves sur cinquante, ce qui nécessai- 
rement doit empêcher qu*une prompte justice soit 
rendue à un établissement où les par ens paient la 
pension, et par ce motif abrègent généralement le 
plus qu'ils peuvent le temps de l'instruction. Les 
fondations des princes sont seules à l'abri de ces 
graves inconvéniens. 
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CHAPITRE III. 

Récapitulation son^mair^. — Émulation. — - Éloge des institu- 
tions destinées aux jeunes personnes. — Pénitences. 

Anecdote. — Des encoaragemens. 

On ^e^cont^e souvent dlieureux rêveurs qui , dans 
leurs songes y poursuivant le beau id^al , au moral 
comine ai^ physique , pensent que la jeunesse doit 
agir par le seul amour du bien , et blâment toutes 
las récompenses accordées dans les classas ; ils ont 
sûrement les yeux fermés sur les actions de3 hom- 
mes , car 1 émulation , l'espoir des rfàçompenses et 
des honneurs , n oi^t jamais cessé 4a les pprtey vers 
les grandes choses. 

Les pensionnats de jeunes demoiselles en France , 
livrés à l'esprit de rivalité qui nait d'une grande 
concurrence , ont peut-être porté trop Join la pompe 
de leurs examens ; mais on a porté trop loin aussi les 
sanglantes critiques de nos feuilletons sur cet abus ; 
il était aisé de le réprimer par un seul avertissement 
du ministère chargé de l'instruction publique , et 
on n'aurait pas donné aux étrangers une très-fausse 
idée de ces établissemens , où l'intérêt d'accord avec 
les principes fait généralement régner la religion 
et la morale. 

Dans toute institution l'on aura de la peine à faire 
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maintenir la marche modérée de mes pénitences. 
Les maîtresses de piano qu'impatientait une sonate 
mal jouée ont voulu bien des fois appliquer pour 
ce délit ma plus forte pénitence , c'est-à-dire , le 
dîner sur la table de bois ^ 

Je résistais à leurs demandes , et je leur parais- 
sais sans doute alors une bien faible institutrice. 

Les pénitences , dans les anciens monastères fran- 
çais , étaient d'une telle déraison , qu'un seul exem- 
ple peut en donner une juste idée. Je voudrais pou- 
voir transmettre l'anecdote suivante , avec cette 
grâce simple et noble que donnait la maréchale de 
Beauvau à tout ce qu'elle racontait ; c'est d'elle que 
je la tiens. 

Élevée au Port-Royal , la maréchale de Beauvau , 
fille du duc de Rohan^-Chabot , alors âgée de six 
ans y se trouvait réunie dans cette maison aux filles 
des plus illustres Êimilles de France ; une d'elles 
eut le malheur de dérober un écu de six francs ; 
elle n'avait que cinq ans. Animées du juste désir 
de la guérir pour jamais du principe d'un vice 
aussi bas , les dames religieuses s'assemblent , et 
on tîondamne la jeune pensionnaire à être pendue. 
Une poulie est placée au plafond dfune classe; 
par le moyen d'une corde on y suspend un panier 
à linge , et bientôt la petite fille est hissée jusqu'au 
plafond ; les religieuses et les élèves de la maison 



* Voyez plus haut, liv. IX, chap. III. 
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défilent ensuite sous le panier en chantant un De 
profiindisy la maréchale deBeauvau, passant à son 
tour , lève la tête , et crie à sa compagne : Es-tu 
morte ? Pas encore , lui répond la petite infortu-r 
née à travers les joncs de son panier. Trente ans 
après cette ridicule et blàmahle scène , la maréchale 
rencontrait souvent à }a cour de Versailles la pe- 
tite pendue devenue duchesse , et ne manquait 
jamais de lui demander ea Tabordant , Es-^u morte ? 
pour se donner le plaisir d'entendre de nouveau son 
mot n^'if , Pas encore. 

Que de fautes réunies dans une pareille péni-r 
tence ! qui croirait qu'à cette époque le bon RoUin 
écrivait des cahiers d'histoire pour les élèves du 
Port-Royal (ces cahiers ont malheureusement été 
perdus ) ? Assurépfient *il n'en dictait pas les ré- 
gi emens. 

Les pénitences s'usent , il faut les conserver avec 
soin ; elles s'usent pour un seul enfant comme pour 
tout une classe. C'est cet art de punir avec ména- 
gement qui manque aux précepteurs , aux gou- 
vernantes , et même aux parens violens , qui finis- 
sent par frapper les enfans , et quelquefois par en 
venir à donner des coups funestes à ce qu'ils ont 
de plus cher ^ 



* « J'ai déjà averti qu'ils (les précepteurs) ne devaient jamais 
agir par passion, par humeur, par caprice. C'est là un des 
plus grands défauts en matière d'éducation , parce qu'il 
n'échappe jamais aux yeux clairvoyans des écoliers , qu'il rend 
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Les récompenses, données avec persévérance et 
la plus grande équité , parviennent successivement 
à avoir la plus haute influence : dans les écoles 
l'honneur s'en mêle. Mais j'ai acquis l'expérience 
que lorsqu'une récompense est assez marquante pour 
que le monde s'en occupe , elle parvient même à 
un trop haut degré de valeur. Je ne recommande- 
rai donc point l'usage de la rose, comme prix 
du caractère ; ce prix , comme on l'a vu ^ , causait 
des impressions trop vives : le jour de la distribu- 
tion , on coupait les lacets dans tous les coins de 
ma grande classe. 

Une si grande sensation excitée dans de jeu- 
nes cœurs m'a paru dangereuse , et j'en ai été 
alarmée. 

On voudra bien au moins remarquer que je n'ai 
pas l'enthousiasme de mes institutions. Je pense 
donc que le prix de douceur et de caractère doit 
être confondu avec le mérite d'être première, et 
qu'il s'y trouve naturellement réuni, la docilité et 



presque inutiles toutes les bonnes qualités du maître , et qu'il 
ôte à ses avis et à ses remontrances presque toute autorité. Ce 
qu'il 7 a de fâcheux, c'est que ceux qui agissent le plus par hu- 
meur sont ceux qui s'en aperçoivent le moins , et que souvent 
même ils sauraient mauvais gré à quiconque entreprendrait de 
les en avertir , ce qui est pourtant le meilleur office que leur 
puisse rendre un ami. » (Rollin, Traite des études ^ édition de 
Le Tronne , tome XXVIII , page 4 « 8 . ) 

• Livre IX , chapitre II. 
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l'égalité d'humeur étant les vrais degrés qui con- 
duisent la jeunesse vers les succès. Si l'on rencon- 
tre une jeune personne d'une grande douceur et 
sans moyens , on peut trouver quelque manière par- 
ticulière de la récompenser. 
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CHAPITRE IV 

Conclusion. — De l'influence des femmes sur les mœurs. — 
Fondation de Saint-Cyr. — Système d'éducation de la mai- 
son d'Écouen. — Instruction des élèves.— C'est pour celles 
qui sont mères aujourd'hui que l'auteur écrit cet ouvrage.— 
\ues dans lesquelles il est écrit. -— Se^timens et vœux de 
l'auteur. 

L'influence des femmes sur les mœurs de leur 
pays , sur le bonheur intérieur des familles , sur 
1 éducation des enfans , est généralement reconnue. 
Ce sont elles qui forment leiirs filles à toutes les 
vertus de leur sexe : ce sont elles qui les premières 
gravent dans le cœur de Içurs fils F amour de leur 
Dieu , de leur souverain et de Vhonneur. 

Sous le règne de Louis XIV , Fénélon écrivit son 
admirable discours sur T^ducation des filles ; et ma- 
dame de Maintenon fonda , pour deux cent cin- 
quante demoiselles de la pauvre noblesse, la mai 
son de Saint-Cyr : mais cet établissement servit 
plus la magnificence du souverain que le bien 
général. Cette ];Q^iso;ii perdit son éclat à la mort 
de madame .d^ Ms^intenon. Le système d'éducation 
donné par Ist fondatrice , et religieusemeiiit main* 
tenu par les dames dç Saint-Cyr, fijçdt par trop 
vieillir dans Tenceinte de cette imiison ^ et par se 
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trouver trop loin de réducation donnée dans le 
monde. La cour ne prit plus aucun intérêt à la 
maison de Saint- Cyr, et le cardinal Fleury aima 
mieux envoyer les filles de Louis XV à cent lieues 
de Versailles , à l'abbaye de Fontevrault , que de 
les confier à cet établissement de Saint-Cyr, dont 
la duchesse de Bourgogne , leur grand mère , avait 
été le plus bel ornement. 

Il appartenait à un autre siècle de réaliser, d'une 
manière plus solide et plus générale que ne la fait 
Louis XrV, les vœux formés depuis long-temps par 
des hommes célèbres pour 1 éducation des femmes 
françaises. Elle a fait en peu d'années des progrès 
bien rapides. Les principes de toute bonne instruc- 
tion ont été mieux connus, mieux suivis, et leurs 
succès ont été plus certains. Je ne me vanterai pas 
d'y avoir puissamment contribué; mais peut-être 
pouvais-je me flatter de n'y avoir pas nui quand je 
considérais, en i812, l'état prospère de la mai30n 

d'Ecouen. 

La piété des élèves y était sincère, profonde, dé- 
gagée de toute espèce de momerie , de petites idées , 
de ces pratiques mesquines qui dégradent la Divi- 
nité et rétrécissent l'esprit. Les élèves aimaient leurs 
devoirs xeligieux ; elles priaient Dieu avec ardeur et 
sincérité ; elles remplissaient exactement les grands 
devoirs de leur religion. Je suis assurée que le 
monde n'aura point altéré des principes dont la 
pratique extérieure ne pieut en rien contrarier leurs 
familles et la société. 
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Leur instruction sur la langue française, sur l'his- 
toire , sur la géographie , était des plus étendues : 
leur écriture ne laissait rien à désirer, et le plus 
grand nombre possédait ce talent assez bien pour 
l'enseigner. Je les avais prémunies contre toutes les 
fausses manières des femmes mal élevées ; elles 
étaient exemptes de toutes terreurs puériles, et j'a- 
vais voulu quelles apprissent de bonne heure à 
vaincre des craintes superstitieuses que l'enfance 
partage aisément ^ Elles apprenaient la danse seu- 
lement pour former leur maintien. Comme elles 
dessinaient presque toutes très^bien , elles pourront 
appliquer ce talent aux ouvrages qui appartiennent 

' (c II n'est rien de pins fâcheux que de voir beaacoup de 
personnes qui ont de Tesprit et de la piété ne pouvoir pen- 
ser à la mort sans frémir ; d'autres pâlissent pour s'être trou- 
vées au nombre de treize à table , ou pour avoir eu certains 
songes , ou pour avoir vu renverser une salière. La crainte de 
tous ces présages imaginaires est un reste grossier du paga- 
nisme; faites-en voir la vanité et le ridicule. Quoique les fem- 
mes n'aient pas les mêmes occasions que les hommes de 
montrer leur courage , elles doivent pourtant en avoir : la 
lâcheté est méprisable partout, partout elle a de méchans 
effets. Il faut qu'une femme sache résister à de vaines alarmes , 
qu'elle soit ferme contre certains périls imprévus , qu'elle ne 
pleure ni ne s'effraie que pour de grands sujets ; encore faut-il 
s'y soutenir par vertu. Quand on est chrétien, de quelque 
sexe qu'on soit, il n'est pas permis d*être lâche. L'âme du 
christianisme , si on peut parler ainsi , est le mépris de cette 
vie et Tamour de l'autre. » ( Œuvres choisies de Fénélon , 
de r Éducation desjitles^ page 90.) 
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à leur sexe. Quelques-unes sont très-bonnes musi- 
ciennes; la nature ne disposant pas généralement 
en France les organes pour obtenir de très-grands 
succès dans la musique , on ne suivait leur éducation 
dans ce genre de talent qu'autant qu elles semblaient 
devoir y réussir, mais toutes excellaient dans la cou- 
ture en tous genres; robes, chemises, reprisés per- 
dues , broderies , etc. 

Xies élèves étaient employées dans toutes les bl*sln^ 
ches deladministration. Il ne s'écrivait pas un mé- 
moire de dépense, pas un état de dépôts, qiii ne fût 
de la main d'une élève. 

Elles aidaient à donner, à compter, à recevoii* le 
linge; elles faisaient leurs lits, nettoyaient et ba- 
layaient leurs classes; enfin elles soignaient mater- 
nellement leurs plus jeunes compagnes, et don- 
naient dans les classes inférieures des leçons sur 

* 

diverses parties de l'enseignement , ce qui les for- 
mait à la chose la plus essentielle , la possibilité de 
transmettre un jour à leurs filles l'éducation qu'elles 
recevaient. 

Quatre cents élèves sont sorties de la seule mai- 
son d'Ecouen , et les familles dans lesquelles elles 
sont rentrées ont été parfaitement satisfaites de leur 
éducation. Plusieurs déjà sont mères de familïè. 
Après avoir reçu mes leçons , plusieurs sont venues 
me demander mes conseils, et me prier de leur tra- 
cer un plan pour l'éducation de leurs filles. Avais-je 
quelque chose à leur refuser? Leur demande était 
conforme à mes goûts , et favorisait dans mon cœur 
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des sentimens qui s'y trouvaient placés dès leur 
enfance, et dont j'aimais encore à leur donner des 
preuves. 

J'ai souscrit à leur désir en leur communiquant 
le fruit de mes réflexions sur les soins à donner à la 
jeunesse. Que de livres précieux , que d'ingénieux 
ouvrages ont également occupé, sur cet important 
sujet , les moralistes les jplus sévères et les auteurs 
les plus aimables ! Je n'aurais osé tracer une seule 
ligne sur l'éducation, si je ne m'étais sentie quel- 
quefois rassurée par une longue expérience. 

Les pages que je destine à mes anciennes élèves , 
devenues mères de famille aujourd'hui , ne peuvent 
avoir quelque utilité que parce qu elles sont dénuées 
de tout le charme séduisant des systèmes d'éduca- 
tion ; on n'y trouvera point , je le crois , l'attrait des 
romans écrits pour le jeune âge. Je n'ai point em- 
brassé le sujet que je traite , uniquement parce qu'il 
plaisait à mon imagination ou qu'il excitait ma 
sensibilité. J'ai vu d'abord ; ensuite j'ai réfléchi et 
j ai écrit. 

Parmi de nombreuses élèves en éducation pu- 
blique, et dans beaucoup d'enfans que j'ai particu- 
lièrement dirigés, une foule de caractères se sont 
développés sous mes yeux , et ont rempli ma mé- 
moire de faits qui à la vérité éloignent de trom- 
peuses et précoces espérances , înais qui fournissent 
à mon cœur le souvenir d'un grand nombre d'heu- 
reux succès. Celles de mes élèves qui liront cet. ou- 
vrage en auront, à leur insu, fourni le sujet, les 
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principes et les résultats. Je ne leur oflBre donc qu'un 
simple recueil d'épreuves, d'expériences et de remar- 
ques, bien convaincue quU faut pour l'éducation 
suivre des sentiers battus, mais aplanis, mais ornés, 
depuis cinquante ans, par les pratiques Jes plus 
avantageuses. Si j'ai pu favoriser leur application, 
j'en recueille quelquefois les plus doux fruits, en 
rencontrant dans le monde des femmes instruites , 
des épouses respectables, d'excellentes mères, dont 
j'ai dirigé la jeunesse. 

C'est pour elles que je me suis occupée de l'en- 
fance. Les anpées me gagnent, le malheur m'a 
poursuivie : mais quelques douceurs me restent 
encore à goûter, si je conserve dans ma retraite l'es- 
poir d'être utile à cet âge qui a fait l'unique occu- 
pation, le charme et la consolation d'une grande 
partie de mes jours. 
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LETTRE 

ECRITE EN l8l2 A SON EXCELLENCE M. LE COMTE DE L...^ 

Fénélon fixa l'opinion et les su£&ages de la cour 
de Louis XIV par son discours sur Téducation des 
filles. Cest le premier éclat que jeta cet esprit supé- 
rieur ; mais l'impression que fit son immortel écrit 
prouve aussi l'importance que l'on attachait au sujet 
qu'il avait traité. On y remarque des conseils d'une 
piété profonde ; on y remarque aussi la préférence 
qu'il donne à l'éducation maternelle sur celle des 
cloîtres : par les connaissances qu'il voulait qu oo 
donnât aux femmes de qualité, l'on peut avoir une 
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idée de ce qui manquait alors à leur éducation. Sa 
piété , sa douce raison , son sens exquis , ont dicté 
toutes les pages de cet ouvrage : on y retrouve 
même un sentiment précurseur du bon goût , lors- 
qu'il désire que l'étude du dessin soit applicable aux 
ouvrages des femmes , et qu'il leur conseille de ré- 
former dans leur parure les tristes fontanges et les 
vertugadins , pour y substituer les formes élégantes 
et simples de l'antique. Il blâme l'étude de la musi- 
que vocale , et ne permet que des chants pieux , re- 
doutant avec raison l'influence de la morale de nos 
opéras sur les sens de la jeunesse. Il n'aurait sans 
doute rien écrit contre l'ennuyeuse sonate , si en 
vogue de nos jours , et dont l'étude , en fixant les 
jeunes personnes à un piano , sert uniquement à les 
familiariser avec un instrument , dont par la suite 
elles tirent un parti plus agréable. Il semble n'au- 
toriser l'éducation cloîtrée que pour les filles desti- 
nées à passer leur vie sous le voile. Il s*exprîme avec 
force contre les couvens mondains y sûr que les dan- 
gers des mœurs et des usages du monde doivent se 
multiplier avec exagération , lorsqu ils sont intro- 
duits parmi des religieuses qui n'ont aucune con- 
naissance de la société. 

Il paraît certain qu'à l'époque même où quelques 
darpes , objets des soins particuliers de leurs parens , 
formées dans ces cercles dont les seuls souvenirs 
nous charment encore , se sont rangées parmi nos 
écrivains célèbres , l'éducation des femmes était to- 
talement négligée. Nous avons peut-être franchi 
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trop de terrain dans un sens contraire ; mais la sa- 
gesse des gouvernemens doit tirer parti des efforts 
qui ont été faits et ne p'as imprimer un mouvement 
trop rétrograde. 

Depuis l'époque où Fénélon écrivait, les couvens 
étaient successivement tombés dans un grand discré. 
dit. Les jeunes. filles n'y entraient plus, à moins 
d'être orphelines ou trop incommodes à leurs mè- 
» res : elles y séjournaient seulement six piois ou un 
an pour la première communion. Des classes , aussi 
fréquemment renouvelées dai^s les couvens de Paris , 
devaient y amener de grairids inconvéniens. 

Quelques abbayes étaient particulièrement dé- 
vouées à l'éducation des filles de qualité. Panthe- 
mont et le Port-Royal ont réuni dans leurs murs 
tous les noms illustres de la France et plusieurs 
princesses : les filles des riches créoles y étaient 
aussi envoyées dès leurs plus jeunes années. Il y ré- 
gnait un luxe extrême auquel aucune loi ne pou^ 
vait mettre de frein. Les pensionnaires en chambre 
n'étant point soumises à la règle de la maisoçi , 
avaient des femmes de chambre, un parloif parti- 
culier, et vivaient dans leur intérieur avçc une 
grande liberté , attiraient trop facilement çhes^ elles 
les élèves qui,. par la volonté de leurs parens, ou la 
médiocrité de leur fortune , étaie^it astreintes à la 
règle de la maison, et en portaient l'uniforme. 

Les dames retirées dans les monastères et les 
pensionnaires . en chanabre ont amené d'innom- 
brables abus dans les maisons cloîtrées et en fe- 
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ont toujours la perte, lorsqu'elles y seront ad-r 
mises. 

La superbe abbaye de Marquel, en Flandre , 
recevait toutes les fiUes riches des provinces envi- 
ronnantes. ^Chaque demoiselle y avait un apparte- 
ment ; les visites des hommes abondaient à toutes 
les grilles; le Itixe y était porté à un tel degré, que 
les marchands de nouveautés s'y transportaient sour 
vent, de Paris même; les demoiselles se donnaient 
réciproquement des thés, des soupers; on luttait de 
magnificence, et les Flamands regardaient cette 
école comme nécessaire au bon ton et au bon goût 
de leurs filles : on n'y passait ordinairement que les 
deux dernières années de l'éducation. 

Saint-Gyr , admirable par la sagesse de s(Hi règle- 
ment, par le zèle des dames, et par la soumission 
des élèves, avait été placé par une main supérieure , 
au-dessus de tous les dangers qui s'étaient introduits 
dans les autres monastères; malheureusement ki 
respect des dames de Saint-Cyr pour leur première 
constitution, avait trop entravé la marche de l'en- 
seignement. Tout était changé dans le monde , et 
du moment que l'on ajoutait quelques talens à l'in- 
struction solide et pieuse des élèves , il était ridicule 
de les entendre, en 1789, chanter la musique de 
Lully , et de les voir danser le passe-pied et la for- 
lane, vêtues en habits retroussés , comme du temps 
de Louis XIV. 

Cependant le règlement de Saint-Cyr a posé les 
bases de tous les grands établissemens où l'on remàr- 
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qae un bel enaemble «t une grande letHiUi J'ai imité 
tout ce (jne j'ai pu ooimaitre des lois intérieure» 4e 
cet établissement. 

Je suis entrée dem: fois dans la maison de Saint* 
Gjr à des jours de re|»ésentation d'Esther. he^ triK 
dition des leçons de Racine sur la manière de dii^ 
les vers , en passant suceessiyement de oaaîtresse en 
maîtresse , s était afl^iblie à tel point , qpie la ma- 
nière de déclamer devenait très-mauvaise. 

Ces représentations étaient publique^ , lorsque la 
famille royale j assistait, et tous les bommes étaient 
admis dans Imtérieur. J'ai rencontré ces jourS'-Ui 
dans les cloîtres un écùyer du roi donnant le bras 
à une religieuse, qui était sa sœur, et un page se 
promenant avec une élève qui était ]a sienne, et 
qu'accompagnait une dame religieuse. La présence 
du souverain , le respect qu'inspirait cet asile pieux , 
introduisant poftr tm seul jour cette grande liberté, 
ne pouvait en bannir la décence; aucune réflexion 
ne s'élevait contre cet usage , et s'il ne restait pas 
en ce moment des témoins oculaires pour l'afElrmer, 
à peine pourrait-on y croire, tant la sévérité des 
idées s'est accrue sur ce sujet ^ 



' On ne lira pas sans intérêt les détails saivans sur une vi- 
site faite à Saint-Cyr par Horace Walpole : 

a J'avais obtenu de l'évêque de Chartres la permission de 
visiter Saint-Gyr ; madame da Deffafit , qui ne laisse aucjine 
occasion de m*être agréable , avait écrit- à Tabbesse pour la 
prier de me faire voir tout ce qu'il y avait 4e curieux en cet 
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Les premières représentations ; d'flsther avaient 
produit un eflFet contraire -aux vues de madame de 
Maintenon. Elles furent blâmées par des ecclésiasti-? 
ques marquans ; et la fondatrice crut devoir inter- 
dire celle d'Athalie dont les rôles étaient déjà distri- 
bués et appris. Les jeunes élèves qui devaient jouer 
cette pièce furent conduites à Versailles dans les petits 

endroit. La permission de l'évêque portait qu'on devait m' ad- 
mettre , ainsi que M. de Grave et les dames de ma compagnie. 
Je priai l'abbesse de me rendre ce permis, pour le déposer 
dans mes archives de Strawberry j elle y consentit volontiers. 
Toutes les portes s'ouvrirent devant nous. La première chose 
que je désirais voir était l'appartement de madame de Mainte- 
non, n se . con^pose , au rez-de-chaussée , de deux petites 
pièces , d'une bibliothèque et d'une très-petite chambre à 
coucher, la même dans laquelle le czap la vit , et où elle mou- 
rut : on a oté le lit, et la chambre est maintenant tapissée de 
mauvais portraits de la famille royale. On ne peut s'empêcher 
de remarquer la simplicité de l'ameublement et l'extrême pro - 
prêté qui règne partout. Un grand appartement , qui se trouve 
au-dessus, composé de cinq pièces , et destiné par Louis XIV 
à madame de Maintenon , sert maintenant d'infirmerie ; il est 
ren^pli de lits à rideaux blancs , fort propres, et orné de tous 
les passages de l'Écriture qui peuvent donner à entendre que 
la fondatrice était reine. L'heure des vêpres étant venue , ou 
nous conduisit à la chapelle , et je fus placé dans la tribune de 
madame de Maintenon. Les pensionnaires , dont chaque classe 
est conduite par un homme , viennent , deux à deux , prendre ' 
leurs sièges et chantent tout le service, qui (soit dit en pas- 
sant) est assez ennuyeux. Les jeunes demoiselles, au nombre 
de deux cent cinquante , sont vêtues de noir, avec de petits ^ 
tabliers pa^^eils, qui sont, ainsi que leurs _corsets , noués avec 
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appartemens du roi, et représentèrent Athalie entre 
des paravents. 

On a trop injustement accusé la maison de Saint- 
Cjr d'inspirer aux élèves la vanité de leur origine. 
Des religieuse» de cet établissement m'ont assuré, 
en appuyant leur opinion de beaucoup d'exemples 
que les enfans arrivaient des nobles chauhiières du 

des rubans bleus, jaunes , verts ou rouges, selon la classe. Les 
personnes qui sont à leur tête ont , pour marque distinctive , 
des nœuds de diverses couleurs. Leurs cheveux sont frisés et 
poudrés. Elles ont pour coifiîire une espèce de bonnet rond , 
avec des fraises blanches et de grandes collerettes ; en£n leur 
costume est très- élégant. Les religieuses sont tout habillées de 
noir, avec des voiles de crêpes pendans , des mouchoirs d'un 
blanc mat, des bandeaux et des robes à longues queues. La 
chapelle est simple , mais fort jolie ; au milieu du chœur, sous 
une dalle de marbre , repose la fondatrice. Madame de Cambis, 
l'une des religieuses (qui sont au nombre d'environ quarante), 
est belle comme une madone. L'abbesse n'est distinguée des 
autres que par une croix plus riche et plus grande. Son appar- 
tement consiste en deux pièces fort petites. Nous vîmes là jus- 
qu'à vingt portraits de madame de Maintenon : le portrait en 
pied , au manteau royal , 'dont je possède une copie , est le 
plus souvent répété : mais il en est un autre dans lequel on la 
représente vêtue de noir, avec une grande coiffure en den- 
telle , un bandeau et une robe traînante. Elle est assise dans 
un fauteuil de velours cramoisi ; entre ses genoux se trouve sa 
nièce, madame de Noailles , encore enfant ; dans le lointain on 
découvre une vue de Versailles ou de Saint-Gyr : c'est ce que 
je n'ai pu distinguer parfaitement. On nous montra quelques 
riches reliquaires ^ ensuite nous fûmes conduits dans les salles 
de chaque classe. Dans la première on ordonna aux demoi- 
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Poitou et du Béarn y. toutes vremplies de la valeur et 
de la grandeur de leurs titres , et cela 9 dès Vàge le 
plus tendre. L'esprit de l'institution étant de les 
rappeler sans cesse à la conduite vertueuse , décente 
et circonspecte qui devait distinguer des filles bien 
nées y û était difficile de les entretenir de cette nio- 
raie que l'on ne saurait blàmer> et d'effacer en ndême 
temps de leur mémoire ce que la faiblesse ou l'or- 
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seUes qui jouaient aux échecs de nous chanter les chœurs 
d' Athalie ; dans la seconde , on leur fit exécuter des menuets 
et des danses de campagne , tandis qu'une religieuse , un peu 
moins habile que sainte Cécile , jouait du violon ; dans les au- 
tres , elles répétèrent devant nous les pi'o verbes ou dialogues 
qu'avait écrits, pour leur instruction , madame de Maintenons 
car non -seulement elle e^ leur fondatrice, mais encore leur 
sainte , et les hommages qu'on rend à sa mémoire ont entière- 
ment fait oublier la sainte Vierge. De là nous visitâmes les 
dortoirs, puis nous fûmes témoins du souper ; enfin Ton nous 
mena aux archives , où nous vîmes des volumes de lettres de 
madame de Maintenon ; une des religieuses me donna même 
un petit morceau de papier avec trois pensées écrites de la 
propre main de la fondatrice. Nous allâmes aussi à la pharma- 
cie; on nous y régala de cordiaux, et une de ces dames m'ap- 
prit que l'inoculation était un péché, parce qu'elle devenait 
un motif bénévole de faire gras et de se dispenser de la messe. 
Notre visite se termina par le jardin , qui a pris un aspect très- 
iraposant, et oà les jeunes demoiselles jouèrent devant nou& 
à mille petits jeux ; enfin nous prîmes congé de Saint-Cyr au 
b<yttt dé quatre heures. » 

Cette lettré se trouve citée dans l'excellente édition qu'on 
a donnée récemment des Lettres de madame du Deffant. (Paris, 
ï»24, tom. I«.,pag. 375.) 
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gueil de leurs parent y aTaient gravé dès leur plus 
tendre jeunesse. «Tai passé plusieurs années au mi- 
lieu de cent enfans dans le temps où le mot noble 
était si parfaitement effacé de notre dictionnaire , 
que la plupart ne l'avaient pas même entendu pro* 
noncer : je ne puis vous exprimer, M. le comte, à 
quel point j'ai eu à réprimer l'orgueil de la richesse , 
seule distinction qui pût alors exister. Ijes filles de 
riches banquiers et de fournisseurs ne parlaient que 
des ehàteaux , des équipages et des diamans de leurs 
mères ; et , sans mes soins pour combattre ce pitoya- 
ble travers, l'enfant que Ton venait visiter en petit 
cabriolet de place eût éprouvé de grands désa- 
grémens. 

Déjà , dans Ecouen , les jeunes élèves savent très^ 
bien si leur père est comte , baron ou chevalier ; et 
la supériorité du grade de général de division sur 
celui de brigade , et de ce dernier sur le colonel , 
ainsi de suite, leur est connue à presque toutes 
aussi bien qu'à un chef de division de la guerre. 
C'est certainement l'ouvrage de leurs parens. Il sera 
plus facile de les préserver de cette manie , lors- 
qu'elles seront admises uniquement à sept ou huit 
ans, comme le piresctit le décret qui fonde cet éta- 
blissement. Je suis sans cesse occupée à rapporter les 
faveurs du gouvernenient à la valeur et au mérite des 
pères; je voudrais que ]nos élèves trouvassent dans 
cette élévation même les motifs de la conduite raoK 
deste et circonspecte qu'elles doivent avoir. Mes 
soins à cet égard auront , je le crains bien , plus de 
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constance que de succès. La vanité, toujours prête 
à changer de forme , ne quittera jamais le premier 
rôle qu'elle joue dans les actions des hommes; et 
j'ai pu remarquer son influence dès l'âge le plus 
tendre. 

Une seule chose , dans les grandes réunions d en- 
fans , peut faire oublier les distinctions du monde. ^ 
Ce sont celles que l'on accorde parmi eux au mérite. 
C'est enccfre de la. vanité, s'écrieront les modernes 
penseurs, et nous désapprouvons ces récompenses de 
classes. On peut répondre , je crois , à cette objec- 
tion : Si vous ne pouvez détruire le principe , la s^- . 
gesse doit chercher à en profiter. 

J'étends beaucoup trop cette lettre, M. le comte, 
et je ne sais jamais meborner sur un sujet qui m'oc- 
cupe uniquement depuis tant d'années. Quatre jours 
après la mort du tyran Robespierre , je pensai qu'il 
fallait vivre : je n'en avais plus les moyens. Possé- 
dant en 1 788 un très-beau revenu, entre mon beau- 
père et moi, en biens fonds, en places de finance, 
en charges de cour, il ne me restait plus rien au 
monde que quelques effets sauvés du pillage des Tui- 
leries. Les monastères étaient fermés , les religieuses 
dispersées. Je pensai que je^ouvais élever un pen- 
sionnat de filles. Je choisis Saint-Germain pour la 
pureté de l'air et l'éloignement de la capitale, où 
l'on ne peut avoir d'élèves sans que les parens les 
fassent perpétuellement sortir de leurs écoles. Mes 
succès furent rapides , et sans la continuation de la 
guerre , je pouvais fairç des économies. Il me fallait 
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cent élèves à douze cents francs pour payer la tota- 
lité de mes frais et ma propre existence. L'année de 
la paix avec l'Angleterre j'ai eu jusqu'à cent quinze 
élèves payant pension : j'en ai toujours , depuis ce 
moment, élevé dix gratuitement. Cette année j'eus 
vingt mille francs de bénéfice; mais la guerre fit 
partir dix Anglaises de Saint-Germain ; dix autres 
qui étaient déjà arrivées à Boulogne et à Calais, se 
rembarquèrent; les villes maritimes n'envoyèrent 
plus d'enfans ; les pensionnats se multiplièrent à 
l'infini; les couvens se rouvrirent, et les années 
1805, 1806 et 1807 fiirent trèsrdésavantageuses à 
mon établissement. Mes quatorze années de pen- 
sionnat ne m'ont donné que les moyens de vivre 
sans le secours d'autrui; j'ai pu rendre aux autres 
beaucoup de services importans , mais pour moi je 
n'ai recueilli qu'une longue expérience dans l'art de 
diriger la jeunesse et de conduire une grande mai- 
son. Je puis dire que la mienne a servi pour ainsi dire 
de modèle à toutes les autres; peut-être même est-ce 
à ses succès que je dois une partie de mes ennemis. 
En vain la religion catholique était suivie dans 
l'école de Saint-Germain avec la plus scrupuleuse 
exactitude ; tandis que je risquais , par ce louable 
motif, de voir ma maison fermée par ordre du 
directoire, on disait, dans le faubourg Saint-Ger- 
main et au Marais , que je faisais apprendre chez 
moi le catéchisme républicain. 

Les notes que j'avais fait venir de Londres et de 
Genève sur la tenue des pensionnats de jeunes 
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demOiseUe» contenaient quelques détails sur la fête 
donnée tous les ans à la fin de Tannée des études : 
on j exposait les ouvrages des élèves ; on y donnait 
des prix en présence des parens. 

Je fis donc faire ces mêmes distributions, mais 
avec le soin de les dégager de toute représentation 
tfaéàtfalê. On n j donnait point de prix de danse ; 
on n'y dansait point* Ce talent n'a jamais été consi* 
déré par moi que con^ne concourant à la grâce du 
maintien. Les jeunes Françaises n'ont pas besoin de 
stimulant pour bien danser. 

U existe à Londres un autre usage que je me 
gardai bien d'imiter. La danse étant interdite le 
dimanche par l'église anglicane, chaque samedi, 
pour terminer les travaux de la semaine , des pen- 
sions de jeunes gens se réunissent à des pension» de 
jeunes fiUes ; mais the great hoys et the joung 
misses des Anglais (mt trois ou quatre années de pro- 
longation d^enfance dues au climat et aux mœurs; 
et en France oû ne pourrait hasarder de semblables 
réunions ^ 
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^ Gihhoh rapporte dans se» méraokes <|ne quinze oû vingt 
jeunes dem4>is6Ue$ avaient formé à Lausanne une société sou» 
le nom de Sooitté du Printemps. La plus âgée de ces demoi- 
selles n'avait peut-être pas vingt ans : toutes étaient agréa- 
bles, plusieurs jolies , deux ou trois d*une beauté parfaite. 
Elles s'assemblaient dans les maisons les unes des autres 
presque tous les jours , sans y être sOtis la garde ni même en 
présence d^Ufie méré ott d*une tante. Au milieu d'une foule 
de jetittes gims êé tdtrtes les nations de FEurope, elles étaknt 
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Dans les ppemières années de mon étarUksement, 
j'établis o^nme moyen de . dissipation , dans une 
^e de province^ et pendant le temps où Ton 
entend parler de plaisirs qui peuvent faire nattre 
quelques regrets sur le clôture , Tusage de représen- 
ter, une fois par an seulement y Esther ou quelques 
pièces de madame de Genlis. Le chef-d'œuvre de 
Racine fut exécuté avec tant de perfection par nos 
jeunes filles, qu'il fit une nouvelle sensation, et 
ramena le désir de le voir sur la scène française. 
Ces représentations chez moi furent hautement blâ- 
mées, et je trouvai que l'intervalle . d'un siècle 
ramenait la même opposition éprouvée par madame 
de Maintenon pour ces exercices dramatiques dans 
son rojal établissement. Une maison particulière 
ne devait pas lutter contre l'opposition du grand 
nombre. Je supprimai donc cet usage cinq ans 
avant d'avoir quitté Saint-Germain, et je crois très- 
convenable d'interdire aux écoles toute représenta- 
tion théâtrale. Je dois dire qu'elles n'ont produit au- 
cun effet fâcheux parmi mes élèves; et que mes 



confiées à leur seule prudence. Elles riaient ,- chantaient , dan- 
saient, jouaient aux cartes, et jouaient même des comédies ; mais 
au sein de cette gaieté insouciante, elles se respectaient elles- 
mêmes et étaient respectées par leâ hommes. La ligne délicate 
entre la liberté et la licence n'était jamais franchie par un 
geste , un mot , un regard, et leur innocence virginale ne fut 
jamais souillée par le plus léger souffle de scandale ou de 
soupçon. Institution singulière, témoignage de l'innocente 
simplicité des mœurs suisses. 
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deux Esther, madame de Broc et madame de Ma- 
kau y sont et seront toujours citées pour des femmes 
aussi modestes et aussi décentes que si les grâces de 
leur première jeunesse, et le charme de leurs orgaaes 
n'eussent obtenu aucun suffirage. 



LETTRES INEDITES 

ADRESSÉES PAR MADAME GAMPAN 

A MADEMOISELLE FANNY KASTJVER, SON ÉLÈVE, 

SUR LA DIRECTION d'uN PENSIONNAT DE DEMOISELLES ** . 



Aux Coudreaux , ce 20 octobre 1818. 

J'approuve très-fort, ma chère Fanny, le parti 
que VOUS prenez/Les associations sont dangereuses; 
sur six y une au plus obtient quelque succès; mais, 
avec votre prudence et votre bon esprit, malgré 
cette diflSculté, la vôtre réussira. Donnez donc tous 
vos soins à l'établissement que vous formez; mais 
n'oubliez pas, chère enfant, 

Que rien nest aisé comme de rédiger un règle-- 
ment^ 

Que rien n*est plus difficile que de le faire exé- 
cuter; 

Quun règlement est comparable à ces pen- 
dules qu il faut remonter toutes les semaines pour 
quelles puissent marcher; 



' Voyez, sur l'établissement que dirige mademoiselle Rastner, 
la note placée dans ce volume , Introduction. 

TOM. I. 18 
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Que quand on Idlsse tomber les règlemens quon 
a tracés soi-même , c^ ne sait plus comment se 
diriger^ et qu'il faut bien du temps aidant de réta- 
blir la marche de Ihorloge. 

Songez bien aussi qu'il est fort naturel de former 
un pensionnat pour se faire un état , mais que l'on 
est coupable si Ton ne se sent pas animé d'un vé- 
ritable amour pour le jeune âge ; que l'on ne doit 
jamais envisager un enfant qu'en pensant à sa 
mère qui , par amour pour cet enfant , a eu le cou- 
rage de s'en séparer. Soit en punissant, soit en ré- 
compensant ^ soit en dirigeant la jeunesse, je puis 
. attester que cette idée ne m'a jamais quittée , et 
souvtent des larmes venaient dans mes yeux confir- 
mer ce qui se passait dans mon cœur. Autrement, 
lorsqu'on s'efforce d^ travailler pour ajouter à son 
sort , il vaudrait mieux prendre le commerce , les 
ouvrages d'aiguille , ou donner des leçons en viUe. 
Sotigez aussi que toutes communications avec les 
plaisirs, hors de la maison, vous sont interdites 
comme si vous étiez cloîtrées. Ne mangez pas sé- 
parément, je ne l'ai jamais fait à Saint-Germain : 
là , j'étais maîtresse de pension ; je remplissais mes 
devoirs. A Écouen, c'était une autre chose : une 
place dans un établissement qui appartient à l'état 
n est pas comme une entreprise particulière ; et 
quand on fonde une place , il faut songer à celles 
qui viendront après vous, et ne pas avoir, par un 
faux zèle , établi des usages qui peuvent leur dé- 
plaire; car, pour moi personnellement, il ne m'en 
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eût pas coûté davantage de manger au réfectoire 
d'Écouen. Cependant je croyais qu'il était mieux 
de dîner en particulier, parce qu'ayant plus de 
quatre cents pensionnaires à diriger, je me trou- 
vais un petit gouvernement scolastique, et qu'il est 
bon de ne pas trop familiariser les subordonnés 
avec l'autorité. 

Faites plus d'usage des récompenses que des 
châtimens : l'amour-propre donne une force incal- 
culable au premier moyen; le second s'use aisé- 
ment, et les armes restent nulles dans la main 
des maîtres quand ils en ont tcop fait emploi. En 
disant les armes , je ne veux pas indiquer Je fouet , 
ces moyens sont heureusement relégués dans les 
méthodes des vieilles écoles; mais je veux parler 
des petites pénitences imposées aux élèves. 

Tâchez qu'on ne leur doune point d'argent. L'ar- 
gent est la perte de toutes les écoles publiques ; il 
corrompt les servantes et trop souvent les enfans 
eux-mêmes , et cela dans la classe la plus distinguée 
comme la moins élevée. Qu'une de vous ait un ti- 
roir où les petits paquets d'argent donnés aux en- 
fans soient serrés avec le plus grand soin, et cela 
dans le papier même où en est écrit l'emploi : cela 
donne du mal et des soins ; mais y a-t-il quelque 
chose de bien sans soins et sans mal? 

Quant aux devoirs pieux, vo^s savez ce que l'on 
faisait à Écouen, et quels soins on mettait à bien 
établir cette base immuable de toute éducation so- 
lide, la religion. Plus une femme est instruite sur 

i8* 
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ce point si important , plus, en assurant ses prin-' 
cipes y on la met à l'abri d'être une minutieuse dé- 
vote. 

Voilà bien des choses , ma chère Fanny ; je vous 
souhaite bonheur et succès. Comptez pour toujours 
sur mon tendre attachement. 



' De nombreuses réunions d'enfans, ma chère 
Fanny, donnent les moyens de juger là variété des 
caractères. JPai observé , pendant un long espace 
d'années , qu'il ne naît pas plus d'enfans qu'une ter- 
rible fatalité dévoue à , des vices honteux , qu'il ne 
vient au monde de sourds et muets, d'aveugles, 
d'imbéciles. Le bien est heureusement dans une 
proportion plus grande : sur trois cents filles réu- 
nies , j'ai toujours eu à noter cinq à six sujets tout- 
à-fait ineptes , deux ou trois inaccessibles à ce qui 
pouvait les dégager de leurs vices , paiement sour- 
des à l'influence de la religion, aux préceptes de la 
morale , aux conseils de l'amitié , aux réprimandes , 
à la voix de l'honneur, aux menaces sévères, aux 
prières touchantes de leorsparens. Ces sujets, mal- 
heureusement nés , ne réussiront pas mieux en édu- 
cation privée qu'en éducation publique, et seront 
des fléaux envoyés par la Providence. C'est une 
honte de famille : il faut la cacher. 

Sur ce même nombre d'enfans, j'ai toujours 
trouvé dix à douze jeunes filles intelligentes, labo- 
rieuses, soumises, susceptibles d'une grande émula- 
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tion , et ne quittant jamais les premiers rangs de 
leur classe : à peu près cinquante les suivaient avec 
des dispositions moins brillantes. Si leur mérite 
était moins transcendant , elles avaient celui de tra- 
vailler à vaincre leur étourderie, leur légèreté, la 
lenteur de leur caractère ou leur paresse , et parve- 
naient à se distinguer. -Les autres enfans ne pou- 
vaient manquer d'éprouver les effets des soins les 
plus persévérans, mais ils restaient dévoués à la 
médiocrité , ce lot du plus grand nombre. Une mère 
qui élève ses filles ^ donc à redouter peu des plus 
funestes chances : celles qui combleraient totale- 
ment ses vœux sont fort rares ; mais elle peut espé- 
rer un grand nonobre de celles dont une sage ambi- 
tion doit savoir se contenter. Tant que le cœur est 
susceptible d'émotion, de sensibilité, tant que le 
sentiment de l'honneur peut éveiller l'amour-propre 
et que la raison peut inspirer l'amour du devoir, en 
employant des Inoyen^ divers, on peut espérer de 
parvenir à corriger l'enfance de ses défauts , et à la 
diriger dans la voie du bien. L'éducation ne crée 
pas ; elle ajoute, embellit ou corrige ; elle comprime 
les sens , elle rectifie le jugement , elle agrandit , elle 
élève l'âme et consolide les principes. Mais lorsque 
le cœur et l'âme sont inaccessibles à tout ce qui peut 
les toucher, il n'existe aucun moyen d'opérer Iç 
bien. 



i5 mars i8ig. 

Vous avez bien tort, chère Fanny, de douter dç 
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mon intérêt et de mon bien tendre intérêt. Souvent 
vous faites le sujet de mes entretiens , et vos compa- 
gnes Babié et Crouzet sont très-occupées de vous , 
de votre entreprise ; chère enfant , elle nous fait un 
peu peur, et nous attendons avec impatience le 
mioment heureux où votre nouvelle maison sera dis- 
tinguée de cette foule d'établissemens que les calculs 
et non le goût et les moyens d'élever l'enfance font 
naître dans tous les coins de Paris. Vous ne pouvez 
manquer d'obtenir un jour ce tribut d'estime , la jus- 
tice vous le fera rendre : mais la justice , quand elle 
ne marche pas avec l'engouement, compte ses pas, 
se repose en marchant, et pendant ce temps les 
écus se comptent en dépenses beaucoup trop rapi- 
dement ; cependant , si on a les moyens de l'atten- 
dre, elle arrive. Vous avez les moyens du succès ; 
exactitude scrupuleuse dans tout ce qui regarde l'en- 
seignement ; pas une leçon promise qui ne soit don- 
née; abondance dans la nourriture : qu'elle soit 
simple , mais très-bonne ; propreté extrême dans la 
maison; propreté de détails minutieux sur la per- 
sonne des enfans , cheveux peignés tous les jours , 
pieds lavés au moins une fois par semaine ; cou , 
visage , mains , tous les jours , et surtout , surtout un 
teodre intérêt pour toute cette pauvre petite jeu- 
nesse* qui vous est confiée. Voyez les enfans avec un 
œil et un cœur maternel ; dites-vous, en regardant 
chaque jeune fille : Elle a perdu sa mère , ou sa 
mère s'est privée d'eUe pour son bien ; c'est moi qui 
la remplace. 
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Si l'on vous en donne de très-petites , ce qui arrive 
quelquefois , c'est-à-dire des enfans de cinq à sept 
ans , il faut même des caresses ,• elles n empêchent 
pas la juste sévérité ; mais à cet âge la nature indi- 
que encore le besoin des bras et des baisers ma* 
ternels. 

J'ai eu à Saint-Germain une petite élève de cinq 
ans ; elle était morose et languissante. J'eus l'idée 
de la prendre sur mes genoux , de la serrer dans 
mes bras , de la baiser ; elle souriait , elle pleurait 
de joie ; elle devint charmante et gaie. J'en eus 
une de dix ans attaquée d'une paralysie sur un bras : 
j'allais la voir tous les jours à l'infirmerie ; elle tour- 
nait vers moi ses grands yeux noirs. Quelques mots 
de l'infirmière me firent penser qu'on ne croyait pas 
à sa maladie : le peuple s'imagine que cette infir- 
mité n'attaque jamais que la vieillesse. Je pris la 
pauvre enfant dans ma chambre , je la couchai dans 
mon propre lit : je ne m'étais pas trompée; cette 
petite^ qui brûlait de s'instruire, était accusée, par 
les femmes qui la soignaient , de feindre une indis- 
position : cette injustice la révoltait , et retardait les 
effets du traitement des médecins. Cette enfant est 
aujourd'hui la comtesse de Nicolaï. J'entre dans ces 
détails, ils sont utiles; l'expérience seule les fait 
découvrir ^ 



' Les précepteurs tiennent la place des pères et des mères; 
ils doivent donc en prendre les sentimens , et en avoir la dou- 
ceur et la tendresse , mais une douceur qui ne dégénère point 
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Quant à la tenue morale : une grande exactitude 
sur le point si essentiel de la religion ; une grande 
attention sur les visites reçues ; une pièce désignée 
pour cet usage ; point de tintamarre de règlement , 
point de charwari à la porte.... La chose, et point 
le bruit de la chose. 



x4 août. 

^ .... Si votre ancienne coippagne va en Angle- 
terre elle y apprendra l'anglais ; si elle joint à la 
connaissance de cette langue le talent d'enseigner 
la musique, elle aura des talens supérieurs. Pour 
être bien placés , il faut qu'ils soient de cette na^re ; 
sans cela la pauvre fille serait renvoyée, comme une 
femme de chambre , pour la moindre fantaisie. 

..... Les étrangères sont , dans les premiers ' mo- 
mens, désagréables et capricieuses; je le sais, j'en 
avais ; mais il faut leur paflser quelque chose , parce 
qu'elles sont dépaysées; je les crois en général moins 
dociles que les Françaises. J'ai, toujours trouvé à 
Sain1>-Germain qu elles avaient l'air d'oiseaux tout 

en mollesse , et une tendresse qui soit réglée par la raison. 
Rien de ce que feraient les pères et mères pour leurs enfans ne 
doit paraître au-dessous d'eux; j'entends par-là certaines at- 
tentions , certains soins pour leur personne et pour leur santé, 
surtout quand ils sont dans un âge tendre ou malades. Ces 
attentions , ces soins plaisent infiniment aux parens et servent 
beaucoup à leur mettre l'esprit en repos. (Rollin , Traite des 
e'tudesy édit. de Le Tronne, \. xiviu , pag. iii-ii5.) 
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formés que l'on mettait dans une Tolière ; mais je 
les laissais sauter à leur manière en ne les astrei- 
gnant qu'à la règle commune , et je les traitais avec 
mon air de confiance et de satisfaction qui bientôt 
les familiarisait. Toutes sont restées mes amies.... 



Ce a septembre 1 8 1 9 , )eadi à deax heures , 
en recevant les de Paris. 

Bien sûrement, chère amie, j'approuve le parti 
pris par vous pour ma fille adoptive ; je 'vous blâme- 
rais seulement d'avoir douté de mon consentement. 
J'aime mieux , cent mille fois, la France que les trois 
florissans royaumes de l'Angleterre ; je n'ai pas be- 
soin , je crois , de lever la main jusqu'au ciel et de 
le prendre à témoin de ce serment pour que vous y 
ajoutiez foi ; mais je redoutais les misérables traite- 
mens que l'on donne en France aux gouvernantes, 
et je trouvais que d'accpiiérir un talent de plus pou- 
vait lui être utUe pour éviter ce grave inconvénient. 
Je trouve le sort qu'on lui fait très-honnête : qu'on 
là traite comme une parente, qu'elle se conduise 
comme une gouvernante, chacun sera dans la me- 
sure juste, et c'est ce qui fait aller les choses. 

Je vous remercie mille fois , le ciel vous bénira , 
parce, que vous êtes bonne : vous savez aimer ; Dieu 
favorise ceux qui aiment beaucoup , et, dans ce mot 
aimer y la Divinité ne peut entendre et comprendre 
que ce sentiment qui se porte vers nos semblables , 
et vers nos. semblables soufirans. Je vous embrasse 
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en bonne et tendre mère , et finis pour m'assurer 
du départ de cette lettre. 



Mantes, ce 17 novembre iSig. 

Je commence par ce qui me fait le plus de plai- 
sir, ma chère enfant , par l'espoir que vous me don- 
nez d'une visite pendant que le plus grand nombre 
de vos élèves iront manger les dragées du jour de 
l'an chez leurs mamans. Vous serez reçue chez une 
autre maman qui sera ravie de commencer l'année 
d'une manière que les moins superstitieux range- 
raie^ au nombre des meilleurs pronostics. Votre 
conduite est excellente ; dans l'institution , les temps 
orageux nécessitent V abnégation de tout esprit de 
parti : dans les temps ordinaires , l'amour de la pa- 
trie et d'une autorité protectrice doit occuper une 
place dans l'instruction de la jeunesse , et principa- 
lenœnt dans les écoles fondées par les gouverne- 
mens. Dans tous les temps"^, il faut diriger l'esprit 
des enfans vers l'amour de Dien , le respect pour les 
lois divines, l'amour du pays , le respect pour les 
lois du gouvernement; mais il faut éloigner d'eux 
jusqu'à l'esprit de faction. Qui sait cela mieux que 
moi, qui ai formé mon établissement de Saint- 
Gernsain six semaines après la mort de Robes- 
pierre ? J'avais interdit toute conversation parmi les 
professeurs et les dames sur lés affaires du temps , 
et cependant il ne se passait pas trois mois sans 
crises ; enfi» j'ai eu ensemble dans mon institut 
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neuf filles de nobles guillotinées , la fille du comte 
de Scépeaux qui commandait dans la Vendée ( elle 
y était sous un nom supposé ), quatre filles de dépu- 
tés y cinq ou six filles de généraux , et jamais Tin- 
fluence du temps n'agissait sur ce troupeau composé 
de races diverses. Nous nous occupions beaucoup des 
Egyptiens , des 4îrecs et des Romains , et nous lais- 
sions les pauvres Français se battre sans nous en 
mêler. 

J'ai eu , du temps du consulat , les filles de M. Ta- 
lon , tandis que lui et sa femme étaient proscrits ; 
l'une était en fuite , et l'autre était au Temple. Ces 
pauvres enfans ne connurent leur position que Icws- 
qu'il convint à la famille de les en instruire , et je 
redoublai de soins pour dès êtres que les malheurs 
rendaient plus intéressans^ Vous savez ce que j'ai 
dit sous l'empire , pour les filles dont les parens 
étaient tombés en disgrâce. Tous les gens capables 
de se laisser influencer par l'opinion ne soAt pas di- 
gnes d'élever la jeunesse. C'est essentiellement dans 
les écoles qu'il ne faut pas laisser peser les actions 
des pères sur leurs enfans : si c'est une maxinae sage 
et juste dans le monde , elle est impérieuse dans 
l'institution. Je croirais à la vérité que dans les 
temps dont je vous parle les actions étaient plus 
fortes et les passions moins vives qu'en ce moment. 



* L'une des enfans , toute jeune alors , dont madame Cam- 
pau parle dans cette lettre y est aujourd'hui madame là com- 
tesse du Ghayla. 
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Que tout ce qui est enseignement soit sans aucun 
esprit de charlatanisme. Mais que l'exagération porte 
sur la tenue , sur la modestie , sur les pratiques in- 
térieures et extérieures de la religion ; que la pro- 
preté soit exagérée ; assez , dans ce cas , c'est trop 
peu. Qu'en étant chez vous , on se croie à Londres , 
à Bruxelles , pour ce genre de propfeté où les étran- 
gers l'emportent encore sur les Français. En voilà 
bien assez , je risque de vous fatiguer à force d'avis; 
mais voyez-y le sincère intérêt que vous m'inspirez. 
Songez sans cesse à votre réputation , à celle dé v-otre 
établissement. Songez-y sans cesse. Les ennemis 
viendront quand vous aurez quarante élèves. Les 
pensionnats peu nombreux en ont fort peu, on 
n accorde de malveillance qu'aux succès prononcés. 



Mantes, ce 5 décembre iBig. 

Yous êtes bien aimable, chère Fanny, de mettre 
un prix dont je suis flattée à tous mes préceptes de 
vieille institutrice; c'est une preuve que le docteur 
Gall vous eût sans peine trouvé la bosse de l'institu- 
tion ; car c'est un don de la nature , comme celui 
d'écrire, ou de peindre, ou de faire de la musique. 
Prendre soin 4^s petits des autres exige une pro^ 
longation de sentimens maternels ou paternels qui 
n'est pas donnée seulement à l'espèce humaine. 
Dans les vastes volières , vous verrez nombre d'oi- 
seaux qui se dévouent à donner la becquée aux pe- 
tits des espèces plus légères , plus insouciautes ou 
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plus maladroites ; il en est de même de Tétat d'insti- 
tutrice; il faut ajouter ces dispositions toutes parti- 
culières aux sentimens de la nature , pour s'en tirer 
avec une sensibilité et une prévoyance qui honorent. 
Tous ceux qui regardent l'institution comme une 
spéculation se perdent, et ne font pas même une 
spéculation. H est peu de bonnes institutions. Le 
talent des professeurs soutient les écoles des hom- 
mes , parce qu'apprendre c'est le point principal ; 
mais, selon le chef, les principes, la morale, la 
propreté et l'ordre régnent dans les écoles , ou en 
disparaissent. Les murailles ,, les grilles , les richesses 
d'une abbaye de femmes de l'ancien temps ou d'un 
ordre dévoué à l'enseignement des filles , ne renfer- 
maient pas dans ces enceintes de bonnes institu- 
tions; tout dépendait de l'abbesse ou de la supé- 
rieure ; aussi Panthemont , selon le mérite de 
l'abbesse, passait de cent élèves à vingt, et FAb- 
baye-aux-Bois de même. Les murailles restaient 
debout , parce que l'institution était fondée comme 
ordre , et que les religieuses pouvaient à la rigueur 
se passer d'un grand concours de pensionnaires. Le 
règlement de Saint-Gyr était celui qui s'était le 
mieux soutenu , parce qu'il était admirable pour la 
tenue , et qu'un ouvrage de madame de Maintenon , 
soutenu par les lumières de Fénélon, devait être 
un beau code quel qu'en fût l'objet. J ai imité ce 
règlement autant que je l'ai pu danâ Écoueh. L'en- 
seignement était devenu faible à Saint-Cyr , parce 
que le règlement l'avait si bien fixé sur les lumières 
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d'alors, dans la partie des choses enseignées aux 

femmes, que celles du dehors les avaient beaucoup 

dépassées : nous avons donc eu lavantage d'unir les 

méthodes nouvelles aux choses estimables du vieux 

règlement. Dans une pension de dix élèves il faut 

simplement les règles d'une vertueuse et laborieuse 

famille ; dans une de vingt des règlemens sont déjà 

nécessaires ; ils augmentent de nécessité quand on 

en a trente à cinquante; à soixante ils deviennent 

encore plus importans. J'ai passé par tous ces degrés. 

Multipliez les moyens d'émulation à riofiiiiy ils 

ne s'usent jamais. Donnez tous les mois des cartes 

de contentement; faites peindre sur les cases des 

bureaux les numéros 1 , 2, 3, etc.; et faites passer 

les élèves d'une place à l'autre tons les samedis : 

vous apercevrez bientôt les bons eflfets de ces moyens 

d'émulation. 

Il faut avoir ^n outre une inspection tous les 
trois mois, sans y manquer; ce fut une faute de 

madame de les remettre à six mois, elle céda 

à un faux argument dicté par la paresse des instit- 
tutrices. Si tout n'y gagne pas également, l'écriture, 
le piano-forté, le dessin y gagnent évidemment, 
parce qu'il faut exposer une page d'écriture, un 
dessin, et avoir appris une nouvelle sonate. Pour 
vos Anglaises, voici le seul moyen de les former 
dans l'usage pratique de notre langue qui est ce 
quelles viennent chercher à Paris. Faites-leur ap- 
prendre et réciter comme comédies nu;s dialogues 
français; mais qu'elles les récitent debout, comme 
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si elles jouaient; car cela fait une diflFérence, il s'y 
mêle alors une action qui ne ressemble plus à la 
leçon répétée et sert la facilité : le mécanisme a 
une place importante dans les actions de la mémoire, 
actions tout-à-fait distinctes de ceUe du jugement. 
Je préfère ces dialogues à des scènes de comédies, 
à cause des soins que j'ai eus d'y mettre un nom- 
bre infini de mots qui sont d'un usage fréquent. 
Vous obtiendrez des succès qui vous étonneront et 
qui vous feront une renommée en Angleterre. 



Mantes, ce i3 février 1820. 

Vous ne pouvez pas, me dites-vous, venir à Man- 
tes avant la fête de Pâques. Tout sacrifier à son 
devoir, tout sacrifier à son honneur, c'est cela, ma 
fille. — Que le ciel vous épargne les succès des 
fas^eurs; ceux qu'amène le travail donnent bien 
quelques jaloux, attirent quelques calomnies; mais 
les fureurs de l'envie ne se déchaînent que contre 
les gens favorisés. La faveur dès grands est une 
chose que tout le monde envie, et que tous les 
hommes méprisent quand ils ne l'ont pas : ils l'at- 
tribuent uniquement à la fortune, ils la savent 
aveugle, et ne croient pas que les bienfaits soient 
une. preuve de mérite. Marchez dans votre petite 
Hiodeste carrière d'institutrice; mettez-y de ces 
soins constanSy exagérés ^ que peu de gens mettent 
à ce qu'ils entreprennent; avec cela le succès est 
assuré, parce qu'il est fondé sur l'intérêt des autres. 
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— ^Si, après avoir été, dès mes plus jeunes années 
l'objet de l'intérêt de fûadame Victoire , et dans ma 
jeunesse la femme de l'intérieur de Marie^ Antoinette 
la plus favorisée, j'étais devenue, après mes mal- 
heurs, une institutrice vivant loin des grandeurs, 
je n'aurais pas été réclamée de nouveau par la 
meute des jaloux de l'Œil-de-Bœuf de Versailles ; 
mais mon étrange destinée et le bizarre enchaîne- 
ment des choses ont amené dans mon école de jeu- 
nes citojennes républicaines qui en sont sorties 
princesses impériales, qui, chéries, soignées par 
moi sous les lois exagérées de l'égalité, m'ont récom- 
pensée de mes soins quand elles ont été élevées au 
rang suprême. J'ai eu beau ne pas les suivre sous 
les toits dorés, rester dans des classes, mon nom 
s'est trouvé attaché à leur brillante élévation, et 
l'on m'en a su mauvais gré. — Qu'y faire? — L'évi- 
dence de la bonne conduite résiste pourtant à la 
puissance des préventions : «'est une consolation. Si 
j'avais été, comme femme comblée par l'auguste et 
infortunée reine, et comme institutrice de la jeu- 
nesse, ce que les libellistes ont dit de moi, je ne 
mériterais l'estime d'aucun être pensant. J'ai con- 
servé des amis et quelque considération personnelle; 
donc je n'ai point été cette femme. Gela peut servir 
de leçon et faire sentir toute la valeur de la vérité 
et l'ascendant que le temps lui donne sur le men- 
songe. — Vous avez bien raison de craindre les 
complimens des amis à esprit faux; ils sont souvent 
plus fâcheux que leS satires les plus amères.— -Mais 
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assez; voilà que je cause, et nous avons à nous occu- 
per de filles infortunées; c'est un crime d'employer 
îùon temps, le vôtre et mon papier à mes vieilles 
histoires 



Mantes, ce 17 juin i8ao. 

Chèeb Fanny, il y a de mauvais sujets nés tels, 
il j a de mauvaises races; je me suis long-temps 
refusée à cette idée affligeante pour lespèce qui 
pense; et si j'ai été forcée de m'y rendre, je dois le 
dire» la puissance de leducàtion ne m'en est pas 
moins démontrée. — J'ai eu plus de douze cents 
filles à diriger. — Je puis compter le petit nombre 
de mauvais sujets ; je n'en pourrais citer que trois, 
— Ma part du diable , comme vous voyez , a été peu 
considérable. Quelques femmes sont devenues légè- 
res dans un monde galant et léger. Hélas! les exem- 
ples n'en sont que trop communs , et il n'y a point 
de chambre d'assurance qui s'élève, quelle que soit 
leur vogue actuelle, pour assurer la constante prati- 
que des vertus dans les jeunes femmes. Les siècles 
qui nous ont précédés sont fertiles en histoires de 
galanterie, et je ne crois pas qu'aucune institutrice 
ait au, comme moi, compter parmi ses élèves un 
si grand nombre de femmes livrées uniquement à 
leurs, devoirs d'épouses et de mères. 



TOM. I. 
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Aux Coudreaux par Châteaudun, ce i4 août 182a, 

bi faut encore, chère Fanny, que je vous ruine 
par une lourde lettre. J'avais dans mon écritoire la 
lettre ci-jointe pour Sara; il y a plus d'un mois 
qu'elle devrait être partie ; je croyais avoir l'adresse 
telle qu'elle doit être mise; mais la jeunesse est si 
étourdie ! J'ai oublié cette adresse dans mon secré- 
taire, à Paris; je vous prie donc de fidre mettre, 
par mito Davi, l'adresse telle qu'elle doit l'être, puis 
de faire affiranchir, puis de réunir le prix de eet 
affi*ancliissement et du port de ce gros paquet que je 
vous remets : car il ne faut- pas ruiner ses amis en 
groÀ sous, cela n'a nulle bonne grâce; pour des écus 
et des louisy à la bonne heure. 

Je suis ici dans un bien beau lieu , mais le héros 
et sa fortune y manquent. Cependant notre vie ^st 
assez douce; j'aime la vie de château de préférence 
à toutes. - — Je déjeune dans ma chambre avec moïi 
fils; je desicends à une heure, je ti*ouve du monde, 
une bibliothèque, un billard, de la causerie; je 
reviens èhez moi à trois heures ; quand l'espace est 
grand comme ici, on passe tout à coirp de la soli- 
tude à une réunion qui n'en plaît que ibieux. 

Dites millfe dioses, je vous prie, à madame votre 
associée^ embrasez tendremetit cette chère miss 
Davi que jaime beaucoup, fet croyez, ma chère 
Fanny, à la sincérité de mes plus tendres senti- 
mens. 
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Mantes, ce a février 1821. 

•. : ■;'■ : ■ •. ■ • ■ •' -r -.•:'.,■ ^ 

Ma bonne Eanny,.je um pas ei^cco^ç été .en état^ 
de vous répondre, mais mon pauvre coeur n'en a 
pas moins été très-sensible à la part que vous. pvpi. 
nez à la plus cruelle de toutes le^. douleurs ^ jLâ 
fenime veuve qui perd un fils unâque est la plus 
naalheureuse des mères , et ce coup m'était réservé ; 
ma saQté sôiififrè, cda n'e^ pas étonnant^ je ne 
pense qu'à lui la nuit et le jour; je parle d'autre 
chose que de lui e;x|)rès,,mais alors je reviens à mon 
idée et elle est plus poignante* ÇÎier enfant ! ami 
consolateur de ma vieillesse après une vie si êprou- 
vée ! Ab 1 Fanny , croyons fortement k \xa moode 
meilleur. Dieu ne nous aurait-il accordé une âme, 
un cœur , pour ne nous faire subir que des épreu- 
ves ? Non , sans doute. Adieu , chère enfant , je ne 
puis vous en dire plus., écrire me fatigue. Je vous 
aime tendrement 1 . malle .choses à votre sœur, à 
mademoiselle Regum. Adieu , . clière enfant. 

Paris, ce /û liôV^mbre 1821,1^6 SaîAy-(Voix/n^ 10. * 

' l . ■ • I , ' • ■ . ■ • . , • ■ ■ '.'..■..'".; •' 1 ■ ' ^ . ' • • « 

Chère Fanny , je suis loin d^être revenue guérie , 
ah ! bien loin ^ ; mais je suis à Paris pour jusqu'à 

' Madame Campa n. venait à cette épo^e de perdre son fils. 
Voyez la notice placée en tête de ses Mémoires. 

^Madame Gaœpaa était ^ors de retour e^ France, après 
un voyage de quelques mois fait aux eaux d*Aix et dans la 

•9* 
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jeudi , et j'ai bien envie de vous embrasser sans 
pouvoir me procurer ce plaisir : le mouvement de 
la voiture me fait mal. Je pars jeudi matin , venez 
donc m'embrasser dans ma chambré que je ne puis 
quitter. 

L'âge et les malheurs donnent des droits , ils sont 
tristes ; on doit bien y préférer le bonheur de pou- 
voir rendre des devoirs à l'amitié, et personne ne 
le regrette plus que moi. Jai besoin aussi de savoir 
des nouvelles de la bonne Silviè la Roihaine. 

Adieu y chère amie, je vous embrassé tendrement, 
ainsi que la petite Thiérri , si elle est encore avec 
vous. 

Mes sincères compliment k votre compagne. 



Mantes, 4 févHei' i8as( 

Chère Fanny , je sou£à:e si constamment que j'é- 
cris fort peu. Je vous ai écrit il y a un mois ; j*aî 
su que ma lettre avait été perdue par ma faute , je 
l'avais adressée à une personne qui a négligé de vous 
l'envoyer. C'était de ma part erreur en mettant l'a- 
dresse. Je vais être guérie d'ici à deux jours ^ Je 

Suisse. Elle était atteinte déjà de la maladie qui causa sa fin ^ 
et que la perte de son fils avait fait naître. 

* n y a dans ces mots une grande force d'âme. Madame 
Campan s'était décidée à subir Topération qu'exigeait la mala- 
die dont elle était atteinte. Elle avait un cancer au sein. Elle 
ne s'abusait pas sur les dangers d'une opération qu'elle sup- 
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désire ce moment, il m'ouvre uïie nouvelle chance 
ou pour le mieux ou pojur le pire : la volonté de 
Dieu en décidera. Adieu , chère bonne , je vous 
embrasse tendrement, et me recommande à vos 
bonnes prières. 

Mes complimens à miss Davi. Lord W. a dit à 
ma nièce que sa fille était chez vous. 



porta, de l'aveu des gens de Fart, avec un courage surpre- 
nant, (c Je vais être guérie ^ » disait-e;Ue , parce que, d'une ma- 
nière ou de l'autre, elle devait l'être. 

Cette lettre est la dernière que reçut de madame Gampan 
unie élève qui a si bien justifié son espoir et son attachement. 
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LETTRE 

sua LES DEVOIRS ET LES QUALITÉS 

D'UNE GOUVERNANTE. 



MADAME GAMPAN A LUNE DE SES ÉLÈVES. 

J'ai reçu avec une bien grande satisfaction, ma 
chère enfant , votre lettre datée de Beauvais , et je 
VOUS vois , selon mes désirs et les vœux de vos esti- 
mables parens , aussi bien placée que nous pouvions 
le désirer ; mais il n'est pas de position dans la vie 
qui n'ait ses inconvéniens , ses soucis, ses peines, 
ses dangers, et il faut prévoir tout ce qu'on peut 
rencontrer d'obstacles , pour parvenir à les vaincre 
ou du moins à les écarter» 

L'état d'une gouvernante, ne la place pas dans 
une position fadle; j'en apporte pour preuve suffi- 
i^iite qu'il y a peu d-éducations domestiques ter<p 
minées par la gouvernante ou le gouverneur qui les 
ont commencées. Je ^ais: donc dans cette lettre ua 
peu longue ; et que Vètat de ma santé me forcera 
d'écrire en plusieurs jours , rassembler tout ce que 
riiôn expérience et ce que j'ai remarqué dans le 
monde tùé font penser sur votre nouvel état. 
' Les prenoiiers iQois qiue ion passe di^ip une fa-« 
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mille distinguée sont toujours trè&-agréaUes ; mais ^ 
quelles que soient les vertus des gens chez lesquels 
le sort favorable voi|s a placée ^ quel que soit votre 
désir sincère de leur plaire y la perfection n'appam 
tient à rien d'ici-bas. Il faudra bien qu on voie vos 
défauts y il fs^udra aussi que , S£(ns être portée à la 
critique y vous distinguiez , non-seuleiuent ceux de 
votre jeune élève , mais les faiblesses de quelques- 
unes des personnes avec lesquelles vous aurez à vivre. 

Les défauts de Tenfant qui vous est confié sont 
d'avance présumables, et vous regardent particu- 
lièrement ; ceux des autres personnes n exigent que 
le souvenir constant de ce précepte, «Bien sqre 
)> d'avoir un grand besoin d'indulgence pour vous-; 
)) même y a jez-en une extrême pour les autres ; ». et 
surtout ne vous négligez jamais dans vos^i moyens 
de plaire aux parens de votre élève. Trouve»* hoiio- 
rable et doux d'être traitée comme membre del^ 
famille y mais n'oubliez pas un seul instant votre 
place , vos engagemens , les hoiioraires que vous 
recevez, et les devoirs qu'imposent tai)( de liens. 

Les bonnes manières des personnes qui se des- 
tinent à l'éducation ne manquent jamais de porter 
les parens à les trop identifier \avec leur propre fa- 
mille ; on va souvent jusqu'à les admettre séparé- 
ment de leurs élèves y aux plaisirs , aux réunions de 
société; cela finit toujours mal. J'ai vu dix précep- 
teurs passer les soirées à la campagne à jouer au 
billard ou au whisk, tandis que l'élève abandonné 
dans son appartement^ faisait mal , oft.ne faiss|it 
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pas son thème ou sa version. Refusez-vous aux en-- 
trainemens de salon ^ votre élève y est>elle, soyez-y; 
vâ-t-elle dans sa chambre, suivez-la; reste-t-elle 
dans la maison , n'en sortez pas ; va-t-elle à un bal 
d'enfans, accompagnez-la, sortez-en avec eUe. Ne 
vous laissez point dire : Une femme de chambre va 
la reconduire, ou on va la coucher, elle dormira; si 
elle dort , dormez aussi. Ma chère enfant , ne me 
croyez pas trop sévère , et ne vous écartez jamais 
des avis que je vous donne ; résistez aui plus aima- 
bles , aux plus instantes invitations , on vous en es- 
timera davantage. Cest une chose reconnue que les 
premiers temps des nouvelles liaisons ne sont que 
trop agréables ; on remarque entre cette époque et 
le temps où l'on a appris à se connaître, la diffé- 
rence qui existe entre la toilette de bal d'une^femme 
qui est sur le retour de Fâge et son négligé du ma>- 
tin. On commence par se parer de ses qualités res- 
pectives les uns vis-à-vis des autres, puis on s'en 
déshabille. Ne vous parez donc pas trop de vos 
bonnes qualités et ne vous en déshabillez jamais. 
Songez à les rendre constantes, soutenues; on y 
parvient par des principes solides , par de la mé- 
thode et de la persévérance. 

Cette lettre contiendra peu de choses pour l'élève; 
tout , selon moi , doit s'adresser aux instituteurs de 
la jeunesse ^ 

■ .1111 ■!■ I I . I ■ 

' Encore il j a un autre poinct plus grand et plus important 
pour les parens que tous ceulx que nous avons alléguez , c est 
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Je n ai pas besoin , je crois , de vous parler de 
TOtre exactitude à remplir vos devoirs religieux; 
vous ne pouvez vous livrar aux plus importantes 
fonctions et négliger la base de tous vos principes, 
et de ceux que vous avez à faire naître et à consoli- 
der dans le cœur de votre élève. Accoutumes-la à 
suivre , à révérer, à chérir les devoirs de sa religion , 
à en parler peu^ et, par un sentiment de vénéra- 
tion , à la séparer des autres devoirs comme le tem- 
ple du Seigneur Test de la UDtaison paternelle , et 
comme Fàme pure et croyante doit l'être des choses 
qui tiennent à ce monde. Cette séparation garantit 
les jeunes personnes des attaques de salon , et des 
critiques insidieuses sur les pratiques auxquelles 
notre religion nous astreint. U n y a pas d'homme 
sensé qui ne voie avec une grande satisfaction sa 
femme et ses filles pieuses, régulières, exactes à 
remplir tous les devoii's de leur religion. Bien peu , 
dans ce siècle, trouveraient bon qu elles introduisissent 

qu'il leuF faut chercher et choisir des maistres et des précépteure 
qui soient de bonne vie , où il n'y "ait qna reprendre quant à 
leurs mœurs, et les plus sçavaas ^t pHt»^ ^xpetimeptez que l'oii 
pourra recouvrer : car la source ^\ \k vifine de toute hopté et 
toufe preudhQmmie est atoir esté de jeunesse bien instroict : 
et ne plu^ ne moins que les bons jar^niers fichent des paux 
auprès des jeunes plantes pour les tenir droittes ; aussi les sages 
maistres plantent de bons advertissemens et de bons préceptes 
à l'entour des jeunes gens , afin que leurs mœurs se dressent à 
la vertu. (Œuvres morales de Plutarque , Comment ii faut 
nourrir les enfans , tome XIII , page 3 1 . ) 
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un directeur dans leur maison ^ qu elles pai^Iasfient 
uniquement de cérémonies religieuses et du prone , 
qu elles fussent au courant de tout ce qui oonceme 
la sacristie de leur paroisse, et qu elles prissent enfin 
le langage et les habitudes de ce qu on appelle les 
déirotes. ËleyeK donc une barrière de respect eiatre 
tout ce qui tient aux devoirs religieux et ceux qui 
ne regardent purement que Tintérieur de la! famille. 
L'expérience me dicte cet avis que je <^ois impor* 
tant. J'ai vu plusieurs élèves, sorties de mes mains 
avec un grand amour pour leurs devoira de piété > et 
que les attaques de leurs jeunes maris et: da lems 
amis en ont éloignées , parce qu elles les en occii^ 
paient ttx)p ; j'en ai heureusement vu un plus,gran4 
nombre qui , en suivant la méthode silencieuse que 
je vous recommande, ont, à leur toor imposé un 
silence absolu sur les habitudes louables qu'elles 
voulaient conserver. 

Une éducatioil dans laquelle on s'est occupé de 
fiHmer le jugement, d'étendre les idées de la )eu- 
océse', malrdie d'mi accord parfait avec une piété 
digne , élevée, constanteBt que ne pourraient ébpaDr 
1er les sophismes ou les railleries de l'irréligion^ lies 
nnnitties Êitigantes sontordinaireme»t l'apanage des 
personnèa qui n'ont reçu qu'une éducation incom- 
plète. '• - ■ i,'. ■ . 

lia charité &it|^ dans tes rues n'est certainement 
pa^fei meilleure à faire; mais elle nW jamais. nûeux 
à^ éa place que -loi^squ'elie a la vieijJieeisepour oti^^t; 
le^ infirmes, les vieillards courbés sur leur bàlon^ 
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sont l'image des misères humaines. Ayant que votre 
élève puisse apprendre, sans se refroidir pour le 
malheur, que beaucoup de gens ont adopté cette 
basse manière de vivre ; avant qu'elle connaisse et 
qu'elle puisse vous voir pratiquer les devoirs d'une 
dame de charité , en pénétrant avec sa mère on avec 
vojis dans les asiles de l'infortune , ne détruisez pM 
l'effet salutaire que cet aspect du malheur et des 
souffi*ances produit sui* son jeune cœur. Qu'elle ait 
de petites pièces de monnaie sur elle ; obligez-la de 
présenter son oflfrande avec des manières particuliè- 
rement affectueuses pour les vieillards. L'on grave 
ainsi dans des cœui*s neufs et sensibles un respect 
général pour le gi*and âge. Mais tant que des êtres 
affaiblis , avec des visages pâles et des membres dé- 
biles, feront entendre ces cris douloiveux, un liard 
par chante, fussent-ils le cri du plus vil métier, 
ne fermez pas l'oreille de votre élève à cette déchi- 
rante supplique. Vous pourriez la fermer un jour à 
venir à la plainte du véritable malheur, et il ne faut 
pas faire connaître aux enfans les vices de la faible 
humanité, avant d'avoir formé leur cœur et leur 
jugement. 

Soignez extrêmement l'habitude de l'ordre et de 
la propreté dans votre élève : c'est vous dire d'en 
faire vous-même une affaire principale. Sans amour-' 
propre national , la sobriété et la propreté appar- 
tiennent essentiellement aux daines françaises bien 
élevées , et je puis vous l'assurer, sans faire ici de 
diatribe contre le» dames étrangères, et en excep- 
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tant celles de la Flandre et d une partie de TAlle- 
magne. Qu'estHîe que cette propreté des Hollan- 
daises qui vous enrhument à force de layer leurs 
yiti*es^ ou vous obligent à beaucoup d adresse pour 
éviter le samedi de recevoir des seaux d'eau à travers 
les jambes ; ont une armoire où le linge damassé est 
rangé avec un grand apparat, tandis qu'un désordre 
complet règne dans les conmiodes qui contiennent 
leur propre linge? Qu'est-ce aussi que 'celle des 
dames anglaises , dont on ne voit jamais la chambre 
à coucher, sous le prétexte d'une prétendue pudeur, 
mais , dans le fait , parce que le désordre de cet inté- 
rieur contraste trop avec l'éclat de l'acajou ciré et 
des tapis du parloir et des escaliers? Parlèrai-je des 
Italiennes , qui se poudrent le visage , et qui ont des 
cabinets de toilette si sales , qu'on peut les comparer 
à ces poudriers qui existaient il j a quarante ans 
dans les greniers des hôtels, et où la livrée allait 
se faire poudrer à blanc? 

Quant à l'ordre , vous ne pouvez en faire porter 
les habitudes trop loin. Que votre élève reçoive et 
compte son linge elle-même et sous vos yeux ; 
qu'elle contracte l'habitude d'examiner celui qui 
doit être mis à part pour être raccommodé; qu'elle 
plie ses hardes de nuit , et les place elle-même 
dans un endroit indiqué ; qu elle soit grondée pour 
les déchirures de ses robes, et la perte de ses gants, de 
son chapeau , et cela sans humeur et avec une per- 
sévérance que rien ne puisse détourner. Que ce soin 
se porte à tout ce qui sert à son ouvrage d'aiguille, 
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dé , ciseatDL , etc. , et qu elle reçoive de vous tons 
les samedis de • bonnes cartes pour le soin quclk 
aura mis à ces importans objets. Vous savez eoin- 
bien tous ces usages nous étaient utiles à Ecoueii , 
ils ont la même influence dans l'éducation privée; 
mais vous, ma chère amie , ayez toujours là ions 
vos yeux cette maxime du bon La Fontaine : <c Leçon 
commence y exemple achève, » Je ne garderais pas 
trois mois près de ma fille une gouvernante qui man* 
querait d'ordre. 

Quand on est obligé de gronder un enfent, et que 
ses torts méritent mdme un châtiment , tout «st 
perdu pour le bien qui doit résulter de la peine que 
vous lui feites et de celle que vous vous infligée à 
vous-même , si une seule personne dans la famille 
n'est pas d'un accord pa'rfait avec la gouvernante j 
ou de celui des parensqui a prononcé le châtiment; 
je ne dis pas seulement que cette nécessité est xat- 
dispensable de la part du père et de la mère , du 
grand-père ou de la grand'mère , des oncles , etc. ; 
soyez même assurée de la conduite du dernier del» 
domestiques. L'enfant puni cherche la moindre cotn^ 
solation ; il est flatté d'entendre blàmet ses pak^{L 
S'il voit un commun accord sur la faute qu'il >â ùoàk- 
mise , il reste seul avec lui-même , et , ne trouvâM 
nul moyen d'appuyer ses excuses , il reste convaincu 
de ses tort», et en est plus porté au repentir. Sidfe 
consolantes plaintes , quand elles partiraient de la 
bouche là plus grossière , produisent un si funeste 
effet , pensez à celui du Mànae articulé h; 
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par un des parens de Fenfant; il est subversif de 
tout plan d'éducation domestique. J'oserai le dire^ 
SI vous éprouviez ce chagrin de la part des parens de 
votre élève , et que par vos représentations vous n'ob- 
tinssiez pas la certitude qu'éclairés eux-mêmes sur le 
danger du sentiment qui les a égarés, une drcon-s 
stance semblable ne se représentera jamais , ayez 
de suite le couragie de renoncer à diriger une édu- 
cation. 

Cependant , quand l'enfant est éloigné , les opi-* 
nions J)euvent et doivent êtte libres , eussent-elles 
même pour objet de blâmer les chfttinMns que vous 



avez ordonnés. Ecoutez les observations avec les 
égards que vous devez aux parens de votre élève , 
profitez des choses utiles qui peuvent vous être dites , 
et obtenez seulement qu'aucune improbation ne soit 
articulée en présence de l'enfant que vous élevez : éela 
paraît facile à exécuter, et c'est un des grands incon- 
véniens de l'éducation privée. L'irréflexion , la sen- 
sibilité , la vivacité , entraînent. En cherchant à sai- 
sir et à dépeindre le mal aflSreux que ces discussions 
produisent sur les progrès et le caractère de l'enfant 
qtn en est l'objet, on pourrait en tirer des consé- 
quences qui atteindraient d'une manière funeàte ie 
temps le plus avancé de sa vie. 

J'insiste infiniment sur la simplicité dans les ma- 
nières , elle est la base et la preuve de toute bonne 
éducation , qui se distingue essentiellement par un 
maintien à la fois noble , décent et ^isé ; par un 
organe agréable ou rectifié par des soins ; par uhe 
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bonne prononciation , par un choix d expressions 
convenables, par ce tact et cette politesse qui font que 
la jeunesse répond avec grâce et modestie , sans em- 
barras , sans mauvaise honte , omime sans étourde- 
rie et sans trop d'assurance ; qualités qui , dans un 
Age plus avancé, rendent très^igréable dans la so- 
ciété , et disposent à y soutenir d'aimables entretiens 
sans avoir la maladroite prétention de s'en emparer, 
n est assez remarquable que pour exprimer ce que 
je cherche à vous faire comprendre, notre langue 
n'ait eu , pour ainsi dire , qu'à changer le singulier en 
pluriel. Ainsi l'on dit : 

Avoir bon air Avoir des ùtû. 

Avoir un bon ton Avoir des tonë. 

Avoir une bonne manière. Avoir des manières. 

Avec cette attention de faire éviter à votre élève 
toutes les petites mines , toutes les prétendues grâ- 
ces , vous parviendrez k la rendre remarquable par 
sa bonne tenue. Voilà , ma chère enfant , ce qui m'a 
servi de base pendant vingt ans que je n'ai cessé de 
m'occuper de l'éducation de la jeunesse ; avec cette 
méthode , suivie par une gouvernante attentive , se- 
condée par la confiance des parens , une jeune fille 
peut quitter Strasbourg , Paris ou Marseille , sans 
que l'on remarque en elle la moindre de ces habi- 
tudes que l'on dit provinciales, et elle sera aussi 
bien placée à la cour de Londres , de Vienne et de 
Pétersbourg qu'à celle des Tuileries , ou dans le cer- 
cle le plus modestement bourgeois. Mais prenez bien 
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garde, quand voti'e élève approchera de ses quatorze 
ou quinze ans , que dans les bals quelque jeûne fille 
jolie , gâtée par ses parens , un peu plus parée que 
les autres, ayant à se targuer de quelques mois pas- 
sés à Paiis , fixant déjà Fattentioa- des jeunes gens , 
ne vienne à frapper l'imagination de votre jeune 
élève. Rien n'expose davantage à des imitations que 
ce premier moment où le désir de plaire se fait sen- 
tir sous la seule apparence de l'envie d'êlxe aussi 
bien que les autres. Quand vous aurez la crainte 
d'une semblable impression , détruisez-en l'effet par 
des remarques exemptes de l'âigreùr qu'a souvent la 
critique, plaignez la jeune personne trompée sur 
les vrais moyens d'être bien. Si vous ne croyez pas 
assez de talent au maître de danse de la ville que 
vous habitez , faites sieulement donner à votre élève 
des leçons qui lui apprennent à marcher les pieds 
en dehors, et au son d'une marche tantôt lente , 
tantôt précipitée , pour former son oreille à la mesure ; 
qu'on l'exerce seulement à faire des plies eî des révé- 
rences , et ne négligez pas de l'obliger à saluer toutes 
les fois qaelle entrera dans le salon de sa .mère. 
Rien ne pose mieux le corps que cette habitude, rien 
ne contribue plus généralement à donner un. main- 
tien calme et décent , très-opposé à la pétulance dis- 
gracieuse avec laquelle des enfans mal élevés s'élan- 
cent dans le cercle de leur mère , ou à la mauvaise 
honte qui les porte à s'y glisser mystérieusement. 

Votre élève doit très-bien lire , puisqu'elle écrit 
déjà correctement pour son âge ; préservez-la de la 

TOM. I. 20 
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nondcnreuse et luneste iMfeliolliéque destinée à là jeti- 
nesëe : je Vous le demande airec la ^lus vive in^nce. 
De c^e foule de romanf» pour k pt^nâii^ l^e nat- 
tront une foule bien plus gi^ïide encore àé sentî- 
mens affectés , de vertus feintes ; le vrai i^eùl , em- 
belli sagement par une solide iiâtructiôii , peai 
fimner ce noblC', cet aitnable Caractère nfdxm doit 
souhaiter à l'enfatit dont le bonheur dé|^^rà dé no- 
tre tendl^fôe éclairée. 

Le premier de tous cens livres d-éducàtl6ii èdt ^- 
fait , mais on en a méconnu lefiiplôi : ce pr^jûer 
ouvrage est le Magasin des ètifdm dé ïnadëme Le- 
j»ince de Beaumont. Les dialogues sotit écritls pcROr 
les : gouvernantes ou lès institutrices: le^ ùontedseids 
sont faits pbut* être lus aUx^n&iis ou pÊil* eux. J'îd su 
par une parente de madàine de Bèaùniôtit que telle 
était son intention ; eii effet , il ne faut pas dévoiler à la 
jeune fille le petit mécafiisme que Ton fait jduer pour 
la diriger , et lui faire lire là faute et k ré^^rîriiatide 
sur le même ton. Que la gouvernante a]ppi:<enne dans 
ce livre comment il faut reprendre son élevé , Ife ttk)- 
dèle est patf ait , je k répète ; qiie la mèi*e et ta gou- 
vernante feoîent bien triuiquilles, les fatitès de ffen- 
fant indiquées dans l'OtiVràge ne manqtiéi'ô'Éft pas 
d*avoir lieu, et la gouvernante sera toute ^ëptaèek 
reprendre^ à coi^riger, ti*nt en consultant Fâftâiefff 
^tiuiable tfue je cite , qu'en appropriant ses conteik 

au ()arfiiciè»'e d^ Mëve. 

En y >réflitehissant , il *fest aisé de jUger €!i^ pour 
punir àveè eiàprit et discîërneMeiit lël^ éififans qui 



d'une gouvernante. 307 

jouent les preïniers rôles dans tous lès ouvrages d e- 
dncation , les auteurs de ces pt*oductions ont réuni 
tous les défauts de la jeunesse, l'orgueil, la paresse, 
la gourmandise, le mensonge , l'obstinatioù , le vol. 
Quelle série de faiblesses humaines à développer sous 
lès yeux du premier âge! L'étude de tantd*infirmités 
morales doit être celle des instituteurs , et presque totià 
ces ouvrages sont, de ce côté, d'une précieuse utilité. 

Voici une liste des meilleurs ouvrages de ce geiirè 
dans lesquels on peut faire lire les enfans. 

Contes d'un nouveau genre ou d'un genre nou- 
i^eau pour l'enfance, 

Lepêtit La Bruyère de madame de <jenlîs. 

Lès Contes de madame de Meulan. 

Je vous recowmfiande les Soirées au logis, le Cabi- 
net du jeune naturaliste et lés Forages de Gai!ififpe. 

Mais faites lire peu ; déjà Vôixe élè^ iesÊ dans Tâ^è 
d'apprendre , etde ne lii*e que cômWè étude. Instrui- 
sez, instruisez , vous porterez votre élève vers le goût 
des solides lectures. Si l'on fournit à l'enfance toutes 
les nouveautés que la cupidité des libraires fait 
édore , on élèvera, je ne puis trop le répéter, des 
Useuses de romans pour toute leur vie , des femmes 
qui négligeront leurs occupations et ne gagneront 
que des travers à se repaître d'histoires amoureuses, 
qui perdent leur jugement et leur goût , si elles ne 
détruisent pas leui^s mœurs ^ 

M II ■ ■ I 111 I I I Il I il.— — ^■;.— — ^^.MM^fc— ^ 

' La lecture des romans est dangerettse : je ne voudrais 'paos 
que Ton en fit un grand usage ; ils mettent du faux dans rèsprit. 

20* 
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La connaissance de la langue française est le côté 
faible de l'éducation des femmes , par conséquent 
celui sur lequel il faut le plus insister. On ne peut 
enseigner une langue qu'en la sachant par principes , 
sans cela on tombe dans une routine toujours insuf- 
fisante y au lieu qne pour 1 étude de l'histoire ^ de la 
géographie , de la littérature , de bons ouvrages 
peuvent servir de guides à toutes les mèreSé Quant 
aux calculs, que la table de multiplication soit bien 
sue , et rendez votre élève familière avec les quatre 
règles , elle en saura assez. Le reste s'oublie très- 
facilement. Pourquoi ne pas diviser l'éducation do- 
nfiestique en qyatre époques que vous pourrez assi- 
miler à quatre classes , comme si votre élève était 
en éducation publique ? Pourquoi ne pas adopter , 
pour ces différentes classes , les quatre couleurs gé- 
néralement admises dans les écoles firançaises, et 
qui existaient autrefois dans la maison d'Écouen? 



Le roman, n'étant jamais pris sur le vrai , allume l'imagination, 
affaiblit la pudeur, met le désordre dans le cœur, et, pour peu 
qu'une jeune personne ait de la disposition à la tendi*esse , 
hâte et précipite son penchant. U ne faut point augmenter le 
charme ni l'illusion de l'amour : plus il est adouci , plus il est 
modeste, et plus il est dangereux. Je ne voudrais point les dé- 
fendre, toutes défenses blessent la libei*té , et augmentent le 
désir. Mais il faut, autant qu'on peut , s'accoutumer à des lec- 
tures solides, qui ornent l'esprit et fortifient le cœur : on 
ne peut trop éviter celles qui laissent des impressions difficiles 
à effacer. ( Œuvres de madame la marquise de Lambert , 
pag. 145.; 
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Pourquoi les parens ne réuniraient - ils pas la fa- 
mille le jour où rélève quittera les rubans verts , 
le petit fichu vert et blanc , le cbapeau vert de la 
même couleur , pour passer à l'aurore, de là au bleu , 
de là au nacarat ? La parure des enfans consistant 
en robes blanches , cette distinction n'amènerait au- 
cune dépense , et pourrait introduire dans l'inté- 
rieur des familles une émulation qui équivaudrait à 
celle des écoles publiques. 

Je neveux pas termmer cette lettre sans vous re- 
commander , pour votre élève , une occupation que 
je crois fort utile. J'ignore pourquoi cette occupa- 
tion est délaissée à Paris et dans les environs. On 
fait en Allemagne , en Pologne , les plus jolis ou- 
vrages avec le tricot ou points à jour, avec des per- 
les, en soie nuancée; et les aiguilles à tricoter ser- 
vent à la mère de famille qui tricote les bas de ses 
enfans , comme à la dame de charité qui fait des 
jupes et des corsets pour les pauvres. Le goût des 
jeunes demoiselles leur permet d'employer , à ces 
sortes d'ouvrages en perles , la connaissance du des- 
sin et l'amalgame des plus brillantes couleurs. Il est 
reconnu qu'on ne tricote jamais bien ni vite , si on 
ne s'est rendu ce travail familier dès l'enfance. D en 
est de même pour un talent très-agréable , qu'en 
répondant à la mode générale j'aurais dû placer en 
première ligne , je veux , comme* vous le jugez bien , 
parler du piano. A sept ans il faut mettre les mains 
des enfans sur le clavier ; on ne sait rien sur cet 
instrument quand on commence plus tard , et on 
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rencontre tant de talens dans ce genre , qu'il 
est tout--à-fait inutile de n en posséder qu un mé. 

diocrç. 

n n ei^ est pas de même du dessin. Ne donnez un 
crayon et des modèles aux enfans que lorsque leur 
jugement développé leur fait comparer ce qu'ils exé- 
cutent avec ce qu'ils ont à imiter. On ne doit coia^ 
mencer le dessin qu'à treize ou quatorze ans. 

Ne soyez pas étonnée , ma chère enfant , de tout 
cç que je dis en faveur de l'éducation au logi& ; l'es- 
poir de lui être utile ne m'a jamais abandonnée un 
ins|;ant en ni'occupant dp l'éducation publique , et 
je n'ambitionnais que la gloire et le bonheur de for- 
nier beaucoup de bonnes mères, capables d'élever 
elles-mênies leurs filles , ou de jeunes personnes peu 
fortunées , trouvant une utile et honorable ressource 
dans l'état de gouvernante ou d'institutrice. 



CONSEILS 



AUX JEUNES FILLES, 

OUVRAGE 

DESTINÉ AUX ÉCOLES ÉLÉMENTAIRES. 



AVANT-PROPOS 



DE L'AUTEUR, 



J^A I lu bien des ouvrages écrits pour la jeu- 
nesse; presque tous traitent de l'éducation 
des enfans qui appartiennent aux classes aisées 
de la société. On n'a point lieu de craindre 
que les filles des gens riches manquent jamais 
de livres pour les instruire, et de gouver- 
nantes pour les diriger. Il n'en est point ainsi 
des enfans qui appartiennent aux classes labo* 
rieuses ; et cependant , parce que les priva- 
tions y sont plus grandes , les vertus moins 
faciles , les bons préceptes moins praticables , 
il faudrait y donner peut-être des soins encore 
plus assidus à l'éducation de la jeunesse. Les 
livres qu'il convient de lui mettre dans les 
mains doivent être appropriés d'abord à l'état 
des familles , et ensuite aux devoirs que les 
enfans auront un jour à i^mplir dans la so- 
ciété. Les filles du laboureur , de l'artisan , 
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du simple journalier même , ne pourraient 
entendre le même langage, recevoir les 
mêmes préceptes , que les enfans du gênerai , 
du magistrat , de l'avocat célèbre ou du ban- 
quier millionnaire : il faut à cette partie 
intéressante de la société une éducation diffé- 
rente. La religion , si puissante sur tous les 
cœurs, la morale, qui devrait régler toujours 
uos pençhans^ nos affectiQns et notre QQû-r 
duite^i sont les bases indispensables de o^ 
système particulier d'inst^uctiopi. Mais leur 
lapgage y doit prendre des forme3 pli^ sim-t 
pies : des préceptes trop nombreux oQUappi^T 
raient à des intelligences peu dévelop^é^ ^ et 
quant aux exenipLes, ils doivent êti^ choisis 
avec discernement dans les mœurs,, les babi- 
tudes de ceux dont les enfans sont en;tQuiNés. 
Il faut surtout étouffer de bonne hew!:e, d^W3 
le cœur de ces pauvres en&tns , le g^me des 
vices que pourrait exciter l'aspect conliimielj 
de la mollesse , du luxe et de Foisiveté, à côté 
d'une vie dure , passée dans le tmyail , et 
souvent dans les privations. 

Dans le briUant pensionnat de Saint-G^r^ 
main, dans l'utile et bel étfihlîssem^Qtt 
d'Écouen, ces réflexions s'étaient souv^ftt 
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prësenlee3 à moQ esprit. J'en fus encore plus 
vivement frappée, quand, vivant dans la 
retraite au s^in d'une petite ville , je vis de 
plus près combien Féducation des jeunes 
filles, et en général des filles du peuple de 
la campagne, était incomplète et négligée. 
Aux principes religieux , qu'on ne saurait 
trop fortifier dans leur esprit , il est indispen- 
sable de joindre les conseils d'une expérience 
qui leur fasse, pour ainsi dire, toucher du 
doigt les avantages de l'ordre, de l'économie, 
du travail , et les dangers du vice ; elles ont 
besoin que la leçon soit facile pour être rete^ 
nue. C'est donc pour elles que j'ai tracé ce. 
petit ouvrage. 

Les instructions qu'il renferme pourront 
indifféremment servir d'objet de lecture, de 
dictées pour l'écriture, ou de leçons pour 
apprendre par cœur; j'ai pris le soin de divi- 
ser les différens chapitres en paragraphes 
assez courts, afin de ne point trop fatiguer 
la mémoire ou l'attention des enfans. 

Je serai bien payée de mes soins, si ce 
livre élémentaire contribue, comme je le 
pense , à répandre , parmi les jeunes filles 
qui fréquentent les petites écoles , les prin- 
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cipes^d'nne bonne éducation et l'amour de 
la vertu. 

Ces conseils sont , je le déclare , destinés 
ayant tout aux enfans des classes laborieu- 
ses; cependant, comme la morale est une 
dans ses préceptes , je ne pense pas que ceux 
qui sont renfermés dans cet ouvrage puissent 
être sans fruit pour les enfans des classes 
supérieures. Je crois du moins qu'on peut 
leur faire lire avec intérêt , avec utilité , les 
aventures des Vertueux orphelins ^ la petite 
pièce de la Ferme partagée^ et l'histoire 
véritable qui a pour titre la Vieille de la 
chapelle. Dans quelques rangs que soient 
puisés des exemples d'amitié fraternelle , de 
générosité, de sagesse et de piété filiale, 
ils ne sauraient manquer de toucher de jeu-* 
nés cœurs. 



CONSEILS 



AUX JEUNES FILLES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Sur l'amour, le respect, l'obéissance et la reconnaissance que 

Ton doit à Dieu et à ses parens. 



Mes chers enfans, je suis contente de vos pro* 
grès dans la lecture ,, dans Técriture et dans les cal- 
culs ; vous savez un peu de grammaire : de courtes 
dictées , corrigées avec soin , vous donneront avant 
peu une assez bonne orthographe. J'aurai soin que 
ces dictées contiennent des principes , des maximes , 
des exemples , propres à vous faire connaître , chérir 
et observer tous vos devoirs. 



Dans la connaissance parfaite de notre sainte 
religion , vous trouverez toutes les bases de la vertu , 
l'amour de Dieu , lé respect pour vos parens , pour 
l'autorité souveraine, pour les lois de votre pays, 
pour les propriétés de votre prochain. Vous y ap- 
prendrez que la charité chrétienne nous prescrit 
d'aimer et de bien traiter nos semblables, de secourir 
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les pauvres dans leurs besoins, de respecter et decon- 
soler les vieillards, de soigner les infirmes et les mala- 
des. Vous y verrez combien on doitéviterla paresse, 
le bavardage, et la médisance qui en est la suite; 
quelle haine on doit avoir pour la calomnie, et 
combien une fille modeste doit éviter les amuse- 
mens qui 1 "éloignent de ses devoirs. 



Gk)ntinuez donc à bien apprendre votre religion ; 
sachez par&itement l'histoire de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament; que toutes les paroles de l'Evan- 
gile soient gravées dans votre cœur autant que dans 
votre mémoire. Suivez exactement les devoirs or- 
donnés par l'église. Les excellentes insti^uctions qui 
vous sont données sur ce point si important au ca- 
téchisme de votre paroisse vous fournissent tous les 
moyens de travailler à votre salut par la vie la plus 
calme , la plus heureuse ; car le bonheur est toujours 
la récompense de la vertu. 



Aimez beaucoup votre père et votre mère : labo- 
rieux, économes, ils sont uniquement occupés de 
vous l'un et l'autre. Les enfans doivent tant de ré- 
connaissance à de si bons parens , que leur vie en- 
tière ne peut mieux être consacrée qu'à les reridùrè 
heureux par leur soumission, leurs services, létit^s 
secours et leurs tendres soins, quand ils sefoût de- 
venus vieux et infirmes. Combien de pauvres petits 
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enfiiDS marchent sans souliers sur la glace, tendent 
leurs mains crevées par le froid en demandant un 
petit liard , et cela parce que leurs pères ont été des 
ivrognes 9 des fainéans, leurs mères des paresseuses, 
des gourmandes ou des coquettes ! 



La jeunesse ne réfléchit pas assez ; et c'est un 
grand malheur pour elle que cette légèreté quiïem- 
pêche de voir, de juger tout ce que les bons pères 
et les bonnes mères de famille font en faveur de 
leurs enfans. Si la jeunesse réfléchissait, sa sensibi- 
lité, sa reconnaissance, seraient la suite naturelle de 
ces précieuses r^ex.ions. 

Une bonne fille pourrait alors se dire à elle- 
même : Ma mère a passé bien des nuits pour tae 
bercer, me présenter le sein, lorsque je soufifraispour 
faire mes dents ; elle m'a pcwrtée phis tl'un an dans 
ses bras, elle m'a aidée à marcher, et m'a fait man- 
ger pendant tout une autre aimée : ^ans tous ses 
soins, je serais morte après avoir recula vie. 



Ma mère avait filé d'avance la toile dont elle 
fit mes langes; elle avait taiilé, cousu tout ce qui 
fut nécessaire pour me vêtir lorsque je vins au 
monde : un travail constant et pénible même , pen- 
dant le temps de sa grossesse^ lui avait procuré 
l'argent nécessaite pour acheter ^n berceau. 

Quand ma mère, devenue vieille et infirme^ ne 



320 CONSEILS ALX JEUHBS FILLES. 

pourra plus marcher , qui doit lui donner le famsct 
la soutenir, si ce n'est celle qu elle portait et sou- 
tenait quand elle n'avait pas encore l'usage de ses 
jambes ? Qui doit lui fournir des hardes , si ce n est 
celle pour laquelle elle en préparait avant même 
qu'elle vit la lumière du jour? Qui doit la naorrir, 
si ce n'est celle qu elle a d'abord nourrie de sa pro- 
pre substance , et dont elle a si long-temps pajé 
le pain par son propre travail? Voilà ce que la ré- 
flexion fait dire à une fille vertueuse. 



Vous voyez, ma fille , l'amour et la reconnaissance 
que des enfans qui réfléchissent doivent à leur mè- 
re. Et ces pères , honnêtes et laborieux , qui , dès 
le lever de l'aurore , s'arrachent au repos , soit pour 
aller travailler dans les champs à l'ardeur du soleil , 
soit pour aller dans un atelier exercer leur métier , 
soit pour se livrer à tous les détails d'un état labo- 
rieux ou d'un commerce pénible; quel est leur but? 
De fournir aux besoins de leur jeune famille , de 
pouvoir donner à chacun de leurs enfans un état , 
un métier, d'assurer leur bonheur en leur procu- 
rant une instruction religieuse , et en leur faisant 
d'abord enseigner à lire , à écrire , à compter. 



Dieu a permis aux hommes de vivre de la chair 
des animaux , ainsi que des légumes et des fi^uits de 
la terre. Un boucher, un chasseur, un pécheur, ne 
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font rien de mal en tuant un bœuf, un poulet , un 
lièvre, en péchant une carpe ou une anguille; 
mais faire souflfrii' les animaux en leur ôtant la vie 
pour s'amuser de leurs soufitances devient une atroce 
méchanceté; et même, sans leur ôter la vie, c'est 
une chose très-blâmable que de faire souffrir les ani- 
maux par des jeux barbares. Fuyez-les; ils sont l'é- 
cole de plus grandes cruautés. 



«ap 
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CHAPITRE II. 

Sur la paresw. 

On ne saurait vous répéter trop souvent cette 
vieille et ntile maxime : La paresse est la mère de 
tous les vices honteux. Le mensonge , la médisance, 
la calomnie, la gourmandise, le vol, toutes ces 
choses coupables naissent de la paresse et Foisiveté. 
Des eqfans occupés ne pensent qu à leur travail : 
ils ne font rien de mal , et , n ayant rien à cacher 
à leurs parens , ils ne mentent point. Les torts de 
leurs voisins n existent pas pour eux ; ils les ignorent , 
ou n en parlent pas ; ils ne sont donc point médi- 
sans ; ils ne sont point gourmands , car, après leur 
repas, ils travaillent et ne vont point courir, à 
droite , à gauche , devant les boutiques de pàtis^ 
siers et de fruitiers qui les tentent. 



Les enfans occupés avec ardeur à se perfectionner 
dans l'état qu'ils apprennent voient couler les heu- 
res sans ennui. Celles des repas avec leurs parens 
arrivent ; ils y apportent le bon appétit de leur âge ; 
ils mangent bien , retournent gaiement au travail, 
et ne sont point tourmentés par cette honteuse 
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gourmandise, funeste défaut qui les pousse quel- 
quefois à tenter d'abord de légers larcins , puis 
après ceux-là de plus grands , qui les conduiront à 
passer leur vie dans les prisons , ou à la perdre avec 
ignominie sur un échafaud. 



ai* 
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CHAPITRE III. 

i 

Sur le respect dû aux propriétés. 

Rien n'est plus respectable que les propriétés 
d'autrui, que l'on en ait soi-même ou que Ton nen 
ait pas. Le respect pour la propriété est le lien de 
toutes les sociétés : tout serait confondu , perdu dans 
le monde, sans ce respect pour ce qui ne nous ap- 
partient pas. On n'a à soi que ce qu'ont donué 
ou laissé les parens, que l'argent que l'on a gagné 
par son travail , ou les choses que Ton doit à la géné- 
rosité ou à la charité des autres. 



Votre maman vous a donné un déshabillé neuf et un 
bonnet pour le jour de votre première communion, il 
est à vouSj vous avez acheté un fichu avec un écu 
de trois francs que vous avez gagné à ourler et 
à marquer des serviettes, ce fichu est à vous. Je 
vous ai fait présent d'un panier de cerises de mon 
jardin, elles sont à vous y et vous pouvez en manger? 
en donner, en faire ce que vous voudrez. 



Ce déshabillé, ce. bonnet, ce fichu , ces cerises, sont 
votre propriété; mais la toile semblable à votre dés- 
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habillé, le bonnet pareil à votre bonnet , le fichu 
semblable à votre fichu, qui sont restés dans la bou* 
tique de la marchande pour être vendus à d'autres, 
ne sont pas votre propriété.- Les cerises qui sont 
encore sur le cerisier de mon verger que vous traver- 
sez tous les jours ne sont pas plus votre propriété 
que la toile, que les bonnets, que les fichus restés 
chez la marchande et qui sont sa propriété jus- 
qu'à ce qu elle ait trouvé l'occasion de les vendre. 



was=aeg*= ij. Trui; 



Il est très-essentiel que vous sachiez, mes enfans, 
la valeur des choses qui se mangent. 

Deux pommes cuites valent deux liards. 

Une livre de cerises vaut deux sous. 

Une livre de raisin vaut deux sous. 

Un petit pain-d'épice vaut six sous. 



Quoi! vous respecteriez deux liards, deux sous, 
six sous qui se trouveraient à votre portée, chez 
votre mère, chez vos voisins, et vous croiriez ne 
rien dérober en prenant une pomme cuite , une li- 
vre de cerises , un petit pain-d'épice? Cest une fu-- 
neste erreur qui souvent a ouvert la carrière du vice 
à de hardis voleurs qui , devenus par suite des as- 
sassins, ont péri par la main du bourreau. 
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CHAPITRE ly. 

HISTOIRE DE CARTOUCHE. 

Cartouche, fameux voleur du dçrnier siècle, 
élevé dans un collège de Paris , n'avait profité de ses 
études que pour accroître et fortifier ses ruses et ses 
vices. U finit par assassiner, et périt condamné à être 
rompu vif sur la place de la Grève, à Paris. 



Ce Cartouche avait occupé toute la France par la 
peine que la police avait eue à s'emparer de sa per- 
sonne. Elle y parvint cependant ; car c'est un fait 
certain, que les criminels n'échappent, ni aux re- 
mords qui les déchirent , ni aux châtimens de la jus- 
tice divine , ni aux supplice^ qui les attendent. 



se 



Jamais il n'y eut une plus grande réunion de gens 
de toutes les classes que celle qui se porta à la Grève 
pour voir la mort de ce célèbre voleur ; et quoiqu'il 
soit fort cruel d'assister par curiosité au supplice des 
condamnés , les jeuues gen^ qui furent conduits par 
leurs parens à l'exécution de Cartouche reçurent une 
imposante et terrible leçon, 
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Cartouche monta sur Téchafaud les mains liées 
derrière le dos; il avait l'air très-calme; plusieurs 
garçons du bourreau l'entouraient. Il demanda à 
parler au peuple, ce qui lui fut accordé. Un de ces 
garçons cria à haute voix , Cartouche veut parler à 
l'assemblée; et à l'instant le plus profond silence ré- 
gna dans la place. Le criminel s'avança sur le bord 
de l'échafaud, et prononça à peu près le discours sui- 
vant , que j'ai lu autrefois dans un écrit du temps. 



« Je meurs j'epea^nt, dit-il à l'assemblée; j'es- 
» père en la miséricorde divine, et j'ai reçu de 
» grandes consolations par la pieuse et compatis- 
» santé bonté du vertueux ecclésiastique qui a en- 
» tendu le récit de tous mes forfaits ; mais je veux 
» rendre mn mort utile aux pèrps de famille et aux 
» instituteurs de la jeunesse, par un court exposé de 
» ma malheureuse vie. 



» Jusqu'à l'âge de sept ans j'ai été trop gâté par 
» mes parens. Je suis né avec un esprit inventif et 
» malin : on riait très-SQuyent des tours d'espiègle- 
» ries qui , pour mou biei:^ , auraient dû me valoir 
» des châtimens sévères. On me lïiit au collège ; j'é- 
» tais gourmand : ce vice est celui qui fait les jeunes 
» voleurs , et, quand ils ne sont pas corrigés à temps, 
» ils deviennent de grai^d/s criminels. Pères , mères , 
» tuteurs , instituteurs , qui m'entendez , remplissez 
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» VOS devoirs en surveillant les premières tentatives 
» du vice honteux qui m'a conduit où votfô me 
» voyez. 

>> Il y avait à la porte de mon collée une mar- 
ï) chaude de fruits et de gâteaux, Mon premier vol 
» fut celui d'une pomme. Peu prié une en sortant 
» pour aller à la promenade; en rentjpant au col- 
» lége, j'en pris une seconde. Jour malheureux et 
» fatal ! mon inexpérience m'empêchait de voir que 
» je faisais le premier pas vers lechafaud d'où je 
» vous parle à mes derniers momens. Je continuai 
» mes larcins pendant plusieurs mois sans être dé- 
» couvert. 



)) Mon second vol fut celui d'un poulet rôti exposé 
» en vente chez un rôtisseur voisin du collège. Bien- 
» tôt je trouvai plus court de dérober de l'argent ; 
» j'osai prendre six livres à mon précepteur, puis 
» un louis : ses soupçons ne se portèrent pas sur 
» moi. L'époque des vacances arriva ; je fus les pas- 
» ser à la campagne, chez mon père, et je lui volai 
» vingt-cinq louis d'or. Il me fit enfermer dans 
» la maison de correction de Saii4-*Lazare. Je m'en 
» évadai; j'errai dans la campagne; je couchai dans 
» les bois ; là je me liai avec des voleurs. 



» Mon esprit inventif rendit fort dangereuse la 
» blinde de brigands à laquelle je m'associai. Enfin , 
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» pour tâcher de me soustraire à la main de la jus- 
» tice ( car c'est cette crainte qui d'un voleur fait un 
» assassin), j'arrivai jusqu'à faire couler le sang 
» humain. Pères, mères, qui m'entendez, n'oubliez 
))pas que mon premier vol fut celui d'un fruit. Vous 
» frémiriez , si je vous détaillais tous les crimes qui 
» ont suivi ce premier pas vers le mal , et vous êtes 
» tous témoins du juste châtiment que j'en reçois, » 



Voilà , mes chers enfans , le discours de ce voleur 
devenu assassin. Il est très-probable que, sévèrement 
corrigé dans sou enfance , ce vice eût été réprimé , 
que sa vie eût été honorable, et que son malheureux 
père n'aurait pas eu à pleurer sur sa naissance plus 
encore que sur son horrible fin. Celui qui possède quel- 
que chose doit respecter la propriété des autres; celui 
qui n'a rien doit encore la respecter. S'ils ne le font 
pas , l'un et l'autre se rangent parmi ce qu'on ap- 
pelle les brigands , et , pour la sûreté de la société , la 
juste sévérité des lois ne manque jamais de les at^ 
|;6indre. 
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CHAPITRE V. 

Sur la calomnie. 

Il est un autre vice presque aussi funeste aux autres 
que pourraient l'être le couteau le plus tranchant et 
le poison le plus subtil ; ce vice odieux , c'est la ca- 
lomnie. Par elle^ on flétrit la réputation des gens à qui 
l'honneur est souvent plus cher que la vie. La calom- 
nie a pour compagne la médisance. La méchanceté la 
plus noire fait naître le premier de ces vices ; l'oisiveté 
et le besoin de parler suffisent pour produire le second. 



Le calomniateur invente ce qu'il a la noirceur de 
débiter , le médisant répète ce qu'il a entendu dire ; 
le calomniateur sait que s'il imprime et signe ses 
calomnies , que s'il les dit devant des témoins , la 
loi , qui châtie sévèrement le calomniateur , viendra 
l'atteindre; il a donc soin de déguiser son nom s'il 
fait imprimer des calomnies , de ne les dire qu'a une 
seule personne, et comme en confidence. Il verse ses 
poisons mortels dans l'ombre, bien assuré que les 
médisans s'empresseront de les recueillir , de les ré- 
pandre , d'en infecter la société. 



La calomnie ose lancer ses poisons jusque sur les 
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trônes, tout comme elle attaque des êtres perdus 
dans la foule des infortunés. 



Des récits simples et malheureusement trop vrais 
vous prouveront, mes enfans, à quelle hauteur la ca- 
lomnie peut faire remonter l'eflFet de ses fureurs , à 
quels degrés obscurs elle peut les laisser tomber. 
Semblable à la peste la plus afireuse , elle porte la 
mort dans les palais et dans les chaumières. 



•Fai vécu bien long-temps auprès d'une femme qui 
réunissait aux qualités de Tâme la plus noble les 
grâces les plus séduisantes. On ne pouvait la voir 
sans l'admirer, l'entendre sans la chérir : sa douceur, 
sa bonté , sa bienfaisance , égales à sa beauté , atti- 
raient vers elle tous les cœurs : elle était placée 
bien haut , mes chers enfans : c'était la reine de 
France. L'infortunée Marie-Antoinette , lorsqu'elle 
arriva à Versailles , fat l'objet des vœux et des homr- 
mages de toute la nation : hommes , femmes, vieil- 
lards, enfans, tous s'empressaient sur son passage ; 
commandant à la fois le respect et l'amour , elle était 
adorée de vingt-cinq millions de Français. Comment? 
à des sentimens si vifs et si généralement éprouvés , 
fit-on succéder une haine aveugle , implacable ? La 
calomnie seule , mes enfans , se chargea de cette hor- 
rible entreprise, et n'eut qu'un trop funeste succès. ^ 
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D'abord la calomnie répandit qu elle était dépen- 
sière, prodigue, quand elle n'était que charitablç; 
on fit croire au peuple qu'elle n'aimait pas les Fran- 
çais , quand son noble cœur sentait tout le bonheur 
<jai\ y avait à régner par la douceur, par la Justice , 
par la bienfaisance , sur un peuple généreux , indus- 
trieux , brave , et qui a prouvé dans tous les temps , 
dans tous les siècles , qu'il était capable d'affi^ontar les 
périls, les dangers les plus imminens, pour se porter 
aux plus grandes entreprises. 



* Hélas! la calomnie en peu d'années. lui ravit, ces 
sentimens d'amour qui auraient porté depujus les plu^ 
illustres jusqu'aux plus obscurs de ses sujets à. périr 
mille fois pour défendre ses jours. Bientôt les cris 
tumultueux et perçans des calomniateurs étouSevent 
la voix des gens sensibles et justes, et Içs firent trem- 
bler; alors ils se contentèrent de gémjir en secret ^^ 
né furent plus en état d'empêcher le niai. C'est ainâ 
que la calomnie , et la médisance qui lui avait, ^ervi 
de funeste écho , amenèrent cette grande, Qt infortu- 
née souveraine au pied de Téchafaud oiLellefut trajb- 
née , à peine vêtue, dans une misérable charrette,, sur 
la j^ace même que son auguste et pieux époux^ avait 
déjà baignée de son sang. 



Vous 
ble et 



S voyez , mes enfans , jusqu'à quelle respecta- 
imposante élévation l'atroce calomnie a osé 
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porter ses coups mortels ; mais , je vous l'ai dit , rien 
n'éèhappe à sa noirceur. 



Je vais vous faire quitter les palais où la calomnie 
s'est tant exercée de nos jours pour descendre avec 
vous , non pas dans la chaumière , mais sous le mi- 
sérable abri du pauvre. Là , j'ai vu la caloninie en- 
lever k un mçndiçint le morceau de pain qu'il devait 
à la charité chrétienne. Puissé-je vous présenter 
le plus infâme de tous les viceS' comme aussi di- 
gne d'horreur que les menées des voleurs et des as- 
sassins! 



Il y a quelques animées , un pamTe aveugle qui de- 
mandait l'aumône sur la place de Nanterre, à deux 
lieues de Paris , eut le malheur de déplaire par quel- 
ques réponses peut-être déplacées à une méchante 
femme qui, pour son commerce, voyageait une ou 
deux fois par semaine de Saint-Germain à Paris. 
Cette méchante, dans son mouvement dé colère, .se 
- dit à elle-même : « Va , tu verseras long-temps des 
» larmes pour la mauvaise réponse que tu viens de 
» me faire. » 



A partir de ce jour, eUe eut, pendant plus de six 
ïijk>is , la persévérante méchanceté de dire dans la 
voiture publique où elle se trouvait : «J^e ddhnéz 
» rien à ce vilain ^hoilime ; vous voyez tcrutes ces 
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» belles plaines qui environnent Nanterre , eh bien ! 
» il en possède pour plus de trente mille francs. C'est 
» un vrai marquis de Carahas. Comment, ajoutait- 
» elle , peut-on permettre à ce détestable ayare d en- 
» lever aux vrais pauvres ce qui devrait leur ap- 
» partenir ? » 

Petit à petit cette calomnie se répandit et pénétra 
jusque dans les sociétés des gens les plus riches. 
Quand le pauvre aveugle s'approchait des diligences , 
plusieurs voix s'élevaient pour lui crier: « Allez, mi- 
)> sérable ; nous savons votre histoire. N'avez-vous . 
)» pas de honte de nous demander un sou quand vous ' 
)) êtes peut-être plus riche que tous les voyageurs 
» qui sont dans notre voiture ? » S'il s'approchait des ' 
équipages des grands , les valetià le repoussaient en 
lui disant : (( Allons y n'importune pas nos maîtres , 
» ils savent aussi bien que nous que tu es riche pro- 
» priétaire et que c'est par bassesse et par avarice 
» que tu continues ton métier, a Quelques gens con- 
sidérables allèrent jusqu'à baisser la glace de leur 
voiture , pour dire eux-mêmes à ce pauvre que le 
maire de Nanterre devrait l'empêcher d'abuser de 
la charité des voyageurs. 



Le maire , qui était un parfait honnête homme , 
et qui savait que cet infortuné n'avait pas un pouce 
de terrain , fut touché de ses pleurs :pendant plus de 
trois mois , il n'avait pas reçu un liard ; on l'avait mal- 
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traité sans cesse pour sa prétenduerichesse. Cependant 
le maire de Nanterre savait que ce pauvre aveugle avait 
une femme malade , et quatre enfans en bas âge ; qu'il 
avait toujours été laborieux jusqu'au moment où il 
avait cessé de pouvoir travailler ; enfin , il décou- 
vrit la cause des injustes traitemens que ce pauvre 
éprouvait sans cesse et de toutes parts. 



^ .• 



Alors il prit la peine d'instruire tout le monde de 
la calomnie qui réduisait cet aveugle et sa famille à 
mourir de faim. Il supplia tous les voyageurs indi- 
stinctement de détruire dans leurs sociétés les effets 
de la plus noire méchanceté. Tout le monde fit ce 
que désirait cet honnête maire de Nanterre. Il était 
aubergiste : la plupart des voitures s'arrêtaient à sa 
porte. Au bout de quelques mois , le mal que cette 
mauvjiise femme avait fait fut , grâce à lui , entière- 
ment réparé ^ . 

Voulez-vous , ma fille , vous préserver pour ja- 
mais du malheur d'avoir part aux suites funestes de 
la calomnie , ne vous en rapportez qu'à vos propres 

■ Une reine illustre et bienfaisante est tombée sous les 
coups de la calomnie ; ses traits envenimés pouvaient réduire 
un pauvre mendiant à mourir de faim , lui et toute sa famille ; 
et dernièrement on inséra dans les journaxix un fait qui mérite 
d'être conservé , et qui prouve que la calomnie peut même 
quelquefois s'exercer sur des. êtres au-dessous de Thumanité. 

« Un voyageur , après avoir traversé à cheval un petit vil- 
lage , est importuné par les aboiemens d'un chien qui court sur 
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yeux , et ne vous fiez jamais à ce qu on vous redira. 
Nos jeux sont toujours à nous , nos oreilles ap- 
partiennent aux autres ; le premier de ces deux 
organes ne peut jamais nous tromper : le second peut 
à chaque instant nous induire en erreur, et nous 
faire commettre d'irréparables fautes. 



Une méchante vient nous dire : Notre voisin et sa 
femme vivent bien mal ensemble ; le vilain mari 
est déjà gris, je viens de le voir battre sa femme 
d'une manière affreuse , et l'aînée de ses filles , cette 
pauvre Jeannette, a reçu des coups terribles. lii; 
femme pleure et fait des sanglots qui déchirent \e 
cœur ; Jeannette a au front une Jx)sse grosse comme 
mon poing. Ne vous en fiant point à ce que l'on voiiS 
dit , vous vous transportez chez votre voisine , voiis 

la grande route après son cheval ; il veut s'en dégager, le 
chien continue ; il pique son cheval , et crie en s*éloignant : 
«Va, maudit chien, tu mêle payeras. » Ce méchant rencontre 
à peu de distance une troupe de moissonneurs qui allaient 
traverser le même village. « Prenez garde à vous, leur crie-t- 
» il , vous allez rencontrer un chien enragé. Ce chien est noir 
i> et marqué de feu ; il est terrible. Quoique je sois à cheval, 
» j'ai eu de la peine à m'en garantir. » Les moissonneurs ren- 
contrent le chien , le reconnaissent , courent aprèy lui ; l'ani- 
mal a peur et s'enfuit. Ils le tuent et le jettent au bord du 
chemin , dans un fossé. Peu de jours après , le voyageur revient 
par la même route ; il voit le chien mort , et lui dit : « Je te 
l'avais bien dit que je te calomnierais ! » 
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trouvez son mari travaillant paisiblement dans sa 
boutique , comme un homme qui n'a point la rai- 
son troublée , sa femme occupée de préparer le dî- 
ner de la famille , et Jeannette assise sur sa petite 
chaise , tricotant et chantant à tue-tête. 



Les occupations du mari et de la femme j la gaieté 
paisible de l'enfant, son front qui n'a pas la plus 
légère bosse , tout cela, ce sont vos yeux qui vous le 
font voir. Si vous en aviez cru vos oreilles , vous au- 
riez cru que ce bon ménage méritait le mépris de 
tout le voisinage : sachez donc bien la grande, l'im- 
portante diflFérence qui existe entre/ai entendu ou 
jai vu. Redoutez ces mots , oh dit , et ne croyez ja- 
mais que ce que vous verrez de vos propres yeux. 



TOM. 1. 93 
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CHAPITRE VL 

Sur le meB0oage. 



Dans ces leçons , dans ces conseils , auxqnels j'a- 
joute des exemples qui en prouvent ia vérité, je 
vous ai peint la médisance comme la basse compa- 
gne , comme le dangereux écho de ce coupable vice 
que Ton appelle calomnie. Je vais vous parler du 
mensonge qui est l'infirme serviteur de tous les crimes. 
Que fait un voleur même quand il a sur lui Tobjet- 
qu'il a dérobé ? Il crie et proteste , en mentant , 
qu'il n'a point fait de vol. Que dit un exécrable 
assassin encore tout couvert du sang humain c[aiï 
a versé ? S'il a pu jeter bien loin de lui l'homicide 
instrument qui a servi à son crime , il crie , il pro- 
teste , en mentant , que ce n'est point lui qui est 
l'assassin. 



On ne saurait donc corriger trop sévèrement le 
mensonge dans les enfans , puisque la vérité accom- 
pagne toujours les vertus chrétiennes et morales, et 
<jue le mensonge marche toujours avec les crimes 
les plus détestables. Quand on est jeune , on peut 
faire des fautes ; il faut les avouer franchement et 
sans hésitation. Cet aveu est la preuve certaine du 
désir de se corriger , car l'enfant mal né cache sa 
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fpiute par un mensonge/ autant pour y retomber 
que pour en éviter le châtiment. De bons parens , 
comme ceux que vous avea , sont toujours prêts ^ 
pardonner à-leurs enfans une faute avouée, mais 
plus ils ont de tendresse pour eux , plus ils doivent 
châtier sévèrement ceux qui veulent cacher une faute 
en commettant une autre faute. 



Le vice infàfeae du mensonge , dont on se sert d'a- 
bord pour cacher des fautes commises , finit par 
donner la funeste idée d'inventer des histoires en- 
tières. Alors on devient des imposteurs, et les lois 
punissent rigoureusement les imposteurs ; car sou- 
vent ils parviennent à troubler l'ordre et la paix de 
la société. Les parens doivent donc punir , pour une 
histoire inventée à plaisir, quelque innocente quelle 
soit, quelque divertissante qu'elle puisse être , comme 
pour un mensonge fait dans l'intention de s'ex- 



cuser. 



On ne peut déraciner les vices naissans , qui peu- 
vent conduire aux plus grands malheurs , que dans 
les premières années de la vie; on ne peut faire 
entrer profondément les vertus dans les jeunes cœiirs 
qu'à l'aide des préceptes de notre sainte religion , 
des leçons et d^ corrections des bons parens. 



Les vices sont en tous points comparables aux 



11" 
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mauvaises herbes qui croissent dans un terrain que 
Ton destine à une bonne culture. Voyez votre grand- 
papa sarcler souvent les planches de son petit pota- 
ger ; pourquoi prend-il si fréquemment cette peine ? 
C'est qu'il enlève aisément une mauvaise herbe qui 
vient de pousser. 



Si votre grand -papa attendait que ces plantes 
eussent vieilli , peut-être serait-il obligé de prendre 
sa pioche pour les dégager des pierres et des cailloux 
auxquels leurs racines , en croissant y se seraient at- 
tachées. Il sait, au contraire , que les mauvaises 
herbes étant toutes jeunes , il les prend sans peine 
avec les doigts et les jette dendère lui; il en est de 
même des vices , on les arrache aisément du cœur 
de la jeunesse. MaUieur à elle, si on les y laisse long- 
temps croître ! 
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CHAPITRE VIL 

Sur les avantages de l'amour du travail. 

Il n'est point de honte , point de remords de con- 
science, point de correctionis, point de prisons , point 
d'échafauds , pour les enfans laborieux et sobres. De 
quelle considération ne voit-on pas jouir , au con- 
traire, une famille où se pratiquent tous les de- 
voirs de la religion , et dans laquelle résident toutes 
les vertus sociales ! N'allez pas chercher ailleurs la 
cause des fortunes solides et de l'estime publique ; 
jamais vous ne la trouverez dans une source plus 
pure et plus certaine. J'ai vu prospérer d'honnêtes 
gens qui avaient commencé leur vie aussi dénués 
de tout que l'oiseau des champs , qui vit de quelques 
grains restés sur la terre , et j'ai toujours vu que les 
fortunes sont dues à la conduite la plus exemplaire , 
parce qu'elle ne manque jamais de fixer les regards, 
d'attirer l'attention et l'appui de gens vertueux. Je 
vais donc en citer un exemplç dont je vous atteste 
l'authenticité. 



342 CONSEILS AUX JEUNES FILLES. 



HISTOIRE 
D'HENRIETTE ET D'EDMOND, 

oo 
LES VERTUEUX ORPHELINS. 



J'ai connu , en 1786, dans la ville de Gompiègne, 
un honnête cbarron qui travaillait beaucoup , et fai- 
sait vivre dans laisance sa femme et neuf enfans. 
Ce charron, qui se nommait Farin, fut, encore 
dans la force de l'âge , atteint d'une maladie mor- 
telle qui dura plus de six mois. Sa femme , grosse 
de son dixième enfant , désolée de voir souflfrir son 
mari , le veillait toutes les nuits : elle ne pouvait 
diriger les travaux de l'atelier , les ouvriers se déran- 
gèrent , les pratiques diminuèrent, puis cessèrent 
tout à coup. 

La maladie de ce chef de famille obligea sa 
femme à faire de l'argent des pièces de bois de char- 
ronnagequi étaient dans le magasin ; on eut recours 
ensuite à la vente d'une montre d'or , à celle de cou- 
verts d'argent, puis enfin au meilleur linge de la mai- 
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son. Quoi(|u«le pain ne fut pas cher alors, nourrir 
dix personnes par jour arliehait une forte dépense ; 
et celle des médicamens pour le pauvre malade 
était encore plus grande ; enfin , il fallut vendre 
jusqu'aux lits des plus jeunes enfans, et déjà les in- 
fortunés étaient couchés sur la paille quand leur père 
mourut. 



La malheureuse veuve accoucha peu de temps 
après la mort de son mari ; mais , épuisée par ses 
fatigues et par sa trop grande douleur , elle périt 
quelque jours après avoir donné la vie à une jolie 
petite fille. Dix enfans sans père , sans mère ! Que 
va devenir toute cette famille? Ne craignez rien pour 
elle, ma chère fille; la religion, les vertus, Tamour 
du travail , la soutiendront, et l'on ne verra point ces 
intéressans orphelins demander leur pain dans les 
rues , et risquer de prendre les vices des men- 
dians. 



Sachant quelle ne pouvait payer une nourrice , 
et ne se croyant pas si près de son dernier mo- 
ment, la pauvre veuve Farin voulait nourrir l'en- 
fant dont elle venait d'accoucher. Heureusement une 
jeune voisine , qui allait sevrer son fils , au lieu de 
faire passer son lait , résolut de se charger , par 
diarité , de cette petite infortunée , qui , en tettant 
sa mère , aurait hâté l'instant de sa fin , et pris une 
trop mauvaise nourriture. Ce trait de bienfaisance 
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apporta , comme vous le jugez bien, un grand sou- 
lagement aux maux de cette mère expirante. 



Enfin sa dernière heure arriva : sa raison n était 
point troublée , et son cœur était déchiré lorsqu'elle 
pensait à cette famille quelle laissait si dénuée 
de tout. Depuis long-temps elle avait perdu ses 
parenSy et son mari, né dans une province très- 
éloignée , n en avait aucuns qui pussent s'intéres- 
ser au sort de ses enfans. 



Le respectable curé de la veuve FaiHin , la sœur 
supérieure de la Charité qui avait élevé ses deux 
filles aînées , et de bonnes voisines ne la quittaient 
plus , et toutes les consolations de la religion et de 
Tamitié adoucirent ses derniers instans. 



On l'entendait sans cesse soupirer et dire : Que 
ferez-vous sur la terre , mes chers enfans , sans pa- 
rens et sans pain ? Elle répéta pour la dernière 
fois ces paroles , mais d'une voix si afilaiblie , qu elles 
annonçaient l'instant fatal. Alors Hem'iette rassem- 
ble tous les enfans , les fait mettre à genoux auprès 
du lit de leur mère. Edmond s'écrie avec un accent 
qui partait du fond du cœur et se mêlait à des san- 
glots étouffés : « Ma mère , je travaillerai pour eux , 
» je ne me marierai point , je serai leur père. — Et 
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» moi leur mère, » dit en même temps Hen- 



riette. 



La mourante se ranime à ces mots , et , soutenue 
par la sœur supérieure, elle se lève sur son séant, 
étend la main sur ses neuf enfans qui fondaient en 
larmes, et dit: « Henriette, Edmond, mes enfans, 
» Dieu vous bénira , et je vous bénis en son nom. » 
Epuisée par un dernier eflfort , elle retombe sur son 
lit et expire. Ses amis , ses voisins , se cotisèrent 
pour payer les frais de son convoi : il ne fut pas 
celui des pauvres. Les enfans accompagnèrent es 
restes inanimés de leur tendre mère , et ce cortège si 
attendrissant attira presque la foule sur son passage. 



Il fallut que les orphelins se hâtassent de quitter 
la maison de leur père : un chantier commode , un 
bel atelier , de bonnes chambres , décidèrent un 
charron à prendre le reste du bail. Au fond d'un 
petit jardin qui dépendait de la maison, il y avait, 
au-dessus d'une ancienne étable , deux chambres 
et un cabinet lambrissés : on y entrait par une 
échelle de meunier. Le charron qui s'établit dans 
la maison eut la charité de laisser ce petit local aux 
pauvres enfans : à l'exception de quelques matelas , 
d'un peu de linge grossier , d'ustensiles de ménage , 
on vendit le reste du mobilier, et Henriette reçut, 
pour tout bien patrimonial de cette nombreuse fa- 
mille , une somme de quarante francs. 
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Lliabitude de la propreté devient an prenoder be- 
soin de la vie , et la bonne mère Farin avait donné 
cette précieuse qualité à tous ses enfans. Henriette 
et Edmond ne voulurent pas que leur demeure fut 
d'une saleté rebutante ; ils achetèrent un peu de 
blanc d'Espagne ; Edmond le prépara à la manière 
des peintres en bâtimens , emprunta une brosse , et 
blanchit les chambres. Henriette s'établit avec ses 
sœurs dans la plus grande pièce qui avait une che- 
minée ; elle mit les quatre plus jeunes garçons dans 
la seconde ; Edmond se réserva le petit cabinet. 



Éclairé par une lucarne qui donnait sur la cam. 
pagne , le jour y était fort bon ; il y porta ses livres 
et les cahiers de ses classes , et dans ce petit réduit 
il continua ses études avec une ardeur excitée par 
le désir de sortir de sa triste position et de secou- 
rir sa famille. La chirurgie était 1 état qu'il voulait 
embrasser , et le chirurgien qui avait soigné ses pa- 
rens voulut bien s'engager à lui procurer tous les li- 
vres nécessaires. 



Voilà donc, ma fille, les orphelins logés; mais 
bien comparables à une nichée de pauvres petits 
oiseaux privés à la fois des ailes protectrices d'une 
mère , et de la pâture que leur apportait leur père , 
comment vont-ils vivre ? 
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Dans une grande ville , il y a toujours tant d'êtres 
soufirans , que la charité ne peut fournir à la totalité 
des besoins d'une nombreuse famille. Le bon curé de 
leur paroisse les porta sur ses registres d'aumônes 
pour quatre-vingt-seize livres de pain par mois; la 
sœur supérieure leur fit donner huit livres de viando 
par semaine , une pinte de lait par jour , un. bois- 
seau de farine et une bouteille d'huile à brûler par 
mois. Ces secours considérables étaient cependant 
bien au-dessous des besoins de neuf enfans qui man- 
geaient onze livres de pain par jour. Cela faisait ti*ois 
cent trente livres par mois ; on leur en donnait seu- 
lement quatre-vingt-seize. 



Henriette avait seize ans , Edmond quinze , Julie 
quatorze , Henri treize , Charles douze y Adélaïde 
onze , Amédée huit , Léon sept , Sophie six , et la 
petite Alexandrine qui. venait de naître , grâce aux 
soins de la bonne voisine , annonçait devoir vivre. 



ssdtt 



Henriette était très-habile ouvrière en linge , car 
elle n'avait jamais été paresseuse ; Julie avait suivi 
son exemple , et on la citait pour une des meil- 
leures brodeuses de la ville : ces deux courageuses 
filles se levaient tous les jours à cinq heures , veil- 
laient souvent jusqu'à onze heures du soir , et par- 
venaient à gagner par mois trente-trois fi-ancs. Adé- 
laïde , ti'ès-habile à son rouet , filait de très-beau 
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lin , ce qui tous les mois lui rapportait cinq francs : 
trente-huit francs formaient donc par mois le re- 
venu de ces neuf enfans. 



En retranchant des trois cent trente livres de pain 
que les enfans consommaient pendant cet espace de 
temps , les quatre-vingt-seize livres accordées par le 
curé , il en restait à payer deux cent trente-quatre 
livres. Le pain bis dont ils se contentaient ne coû- 
tait alors que deux sous la livre , ce qui employait 
ving^trois livres huit sous. Il ne restait donc que 
quatorze livres douze sous pour acheter des pom- 
mes - de - terre , du sel , et pour payer le savon , 
les aiguilles , le fil et le coton des ouvrières. Aussi- 
tôt qu'Henriette était levée , elle peignait , débar- 
bouillait , habillait ses enfans ; toujours munie d une 
aiguille enfilée , elle raccommodait les trous ou les 
accrocs de la veille. Pendant qu'avec son heureuse 
activité elle réparait leurs vêtemens , elle faisait faire 
la prière anx plus jeunes , ensuite elle leur donnait à 
déjeuner des pommes-de-teiTC cuites dans du lait , 
ou du fii'omage mou sur du pain ; puis , après avoir 
mis dans le panier de ses enfans un catéchisme et 
un second morceau de pain , elle envoyait les deux 
petites filles à l'école des sœurs, et les garçons à 
celle des frères lazaristes. 



Jamais on ne les voyait jouer à la bille dans les 
promenades , ni s'arrêter pour voir les jeunes oisifs 
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de la ville jouer au battoir. Sans se détourner , sans 
oser parler à personne , ils se rendaient à leur école , 
et étaient toujours les premiers placés sur leurs 
bancs. 



n faut que vous le sachiez , mon enfant , dans 
les collèges des riches, comme dans les écoles des pau- 
vres , sans qu'ils puissent s'en empêcher , les maîtres 
s'attachent de préférence à ceux de leurs élèves qui 
font le plus de progrès, et leur en font faire encore 
davantage. Par devoir , ils donnent leurs soins à tous 
leurs écoliers ; mais un penchant auquel ils ne peu- 
vent résister , et dont on ne saurait les blâmer , porte 
leurs cœurs vers les enfans qui savent écouter les 
leçons et en profiter. 



Charles , Amédée et Léon , ayant le plus grand 
besoin de s'instruire , furent bientôt les premiers de 
leurs classes : en peu de temps ils acquirent une 
jolie écriture, une bonne orthographe et la connais- 
sance des calculs les plus nécessaires. De leur côté , 
Adélaïde et Sophie étaient les petites filles citées 
dans leur école pour leur bonne conduite et leurs 
progrès. Henriette avait prié la supérieure de ren- 
dre ses sœurs habiles dans le tricot et la filature du 
lin ; elle savait qu'on ne devient habile tricoteuse et 
fileuse qu'en commençant fort jeune à acquérir ces 
utiles talens. Elle se réservait de montrer son état à 
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ses sœurs quand elles auraient fait leur jireniière 
communion. 

Tous les matins , après le départ des plus jeunes 
enfans pour leurs écoles , Henriette , Edmond, Henri, 
Julie , se réunissaient pour faire leur prière ; ils dé- 
jeunaient ensuite, et, sans perdre un seul instant, 
Eklmond s'enfermait avec Henri pour lui enseigner 
les calculs , la tenue des livres de commerce , et pour 
perfectionner son écriture. Le parrain de ce jeuoe 
homme était un des plus riches épiciers de Ck)m- 
piègne ; il avait promis de se charger de lui aussitôt 
qu'il pourrait se rendre utile à son magasin. C'était 
pour hâter ce moment qu'Edmond se donnait tant 
de peine à instruire son frère. Après cela , il se li- 
vrait cinq à six heures sans interruption à l'étude de 
ses chers livres de chirurgie et de médecine. 



Henriette et Julie auraient pu gagner plus de 
trente-trois livres par mois , tant elles étaient hahiles 
à l'aiguille; mais, fidèles observatrices du saint jour 
du dimanche et des jours de fêtes , il j avait quatre 
à cinq jours par mois sans travail ; il en fallait aussi 
employer trois à faire une petite lessive. Henri , qui 
avait atteint sa quatorzième année , était très-vigou. 
reux . Tous les jours , après le travail dans le cabinet 
d'Edmond , il allait faire du bois dans la forêt. Ses 
frères , en sortant de l'école , allaient l'y retrouver , 
et Taidaient à rapporter à la maison de fortes bour^ 
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réés , qu'ils raiageaient sous le hangar dans le 
jardin. 



Henriette, qui ne manquait point de cendres 
parce que ses bons frères ne la laissaient pas man- 
quer de bois, et allaient lui chercher de Teau à la 
fontaine , coulait régulièrement sa lessive , puis allait 
avec Julie la remuer et la savonner k la rivière. Elle 
demanda aussi à ses jeunes frères de se lever avec le 
jour pour aller , à l'époque de la moisson , glaner de 
Forge et de l'avoine chez des fermiers qu'elle con- 
naissait. Une voisine lui avait promis six poulet- 
tes des couvées de sa basse -cour : la bonne petite 
ménagère voulait de cette manière amasser leuf nour- 
riture, et, au bout de quelque temps, de bons œufe 
frais lui donnèrent une précieuse ressource pour son 
petit ménage. 



Henriette , Julie et Edmond avaient conservé quel- 
ques paires de souliers ; les autres enfans ne por- 
taient plus que des sabots , et ils n'y avaient point été 
habitués; mais bientôt cette position changea par l'in- 
térêt général qu'inspirèrent les vertueux orphelins. 
Oui, ma fille , ce fut ainsi qu'ils furent désignés dans 
toqte la ville. Y a-t-il sur la terre des titres qui 
puissent surpasser celui que ces enfans durent à l'es- 
time publique ? 



Tout le monde était enchanté de la perfection 
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des ouvrages d'Henriette et de Julie , de Fexactitude 
avec laquelle elles les rendaient , et de leurs manières 
douces et polies. Bientôt elles fiirent préférées à toutes 
les autres ouvrières de la viUe. De bonnes mères , 
qui admiraient leurs principes et leur conduite, 
vinrent les supplier de prendre leurs fiDes en ap- 
prentissage. On leur donna quatre élèves déjà 
avancées dans la première couture , telle que les 
ourlets et les surjets , et qui savaient très-bien "mar- 
quer. Enseignées avec douceur et précision , elles 
furent très-promptement en état de tailler et de di- 
riger leur propre ouvrage ; elles en faisaient au moins 
autant que leurs deux maîtresses , et les trente-huit 
livres de revenu pour chaque mois se trouvèrent ainsi 
plus que doublées. 



Les mères de ces apprenties , charmées des progrès 
de leurs filles , vinrent prier leurs maîtresses de les 
recevoir le dimanche et les jours de fêtes ; de les 
mener avec elles à la paroisse , à la promenade , ce 
qui leur était d'autant plus facile , qu'Edmond ces 
jours-là se chargeait de ses frères. 



Voilà donc Henriette à la tête d'une petite école. 
Au retour de la grand'messe , elle faisait faire à ses 
élèves quelques bonnes lectures; après les vêpres, elle 
les menait dans les promenades solif 
reconduisait chez leurs mères. 
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savaient quelles fêtes faire à une si bonne maîtresse : 
sans être riches , elles avaient de petits commerces as- 
sez lucratifs , et s'entendirent entre elles pour donner 
à Henriette des choses utiles à sa nombreuse famille. 



Tantôt une de ces mères lui apportait un joli au- 
nage de mousseline ; tantôt une autre lui faisait ca- 
deau de toiles peintes. Souvent on lui envoyait des 
lapins , des pigeons , des fromages ; ces femmes re- 
connaissantes ne cuisaient jamais sans qu'une forte 
galette ne fut destinée aux vertueux orphelins , et 
elles ne tuaient pas un porc dans leurs ménages 
sans que la meilleure part de boudin et de sau- 
cisses ne leur fût réservée. Vous pensez bien qu'Hen- 
riette et Edmond regardèrent alors comme un de- 
voir de prier leur pasteur et la sœur supérieure de 
donner à des êtres plus infortunés qu eux les secours 
qui leur avaient d'abord été si précieux. 



VoiJà , m^ fille, comment le travail fait fuir l'hor- 
rible et honteuse misère. Cependant ces premiers 
succès ne ralentirent en rien le zèle d'Henriette. Six 
mois après , elle se trouva assez d'économies pour 
donner de bons souliers à ses jeunes frères et à ses 
petites sœurs. 

Quel fut son bonheur le premier dimanche où 
elle n'entendit plus ses chers enfans sabotier en tra- 

TOM. I. q3 
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versant la nef de la paroisse pour aDer prendre leurs 
places habituelles dans Téglise ! ses prières en ac- 
tions de grâces furent , ce jour-là , plus fermentes que 
jamais, et son âme attendrie connut ces momens 
de joie pure qui se renouvellent rarement sur la 
terre , et n'y sont éprouvées que par des cœurs ver- 
tueux. „__^ 

En rentrant chez elle , Henriette , pénétrée de ces 
sentimens , s enferma seule dans le cabinet; eUe s y 
prosterna , et s'adressant à ses parens comme s'ils 
eussent été vivans : « Mon brave père ^ ma tendre 
)» mère, s'écria-t-^Ue , vous n'êtes plus ici-bas avec 
» nous , et voila vos eufans aussi bien vêtus , aussi 
» bien nourris , qu'ils l'étaient quand ils le devaient à 
» votre travail , à votre économie. Jouissez du haut 
» des cieux où vos belles âmes sont sûrement placées; 
» jouissez , mes chers parens ; ce que nous avons fait 
» est votre propre ouvrage; votre piété, vos bons 
» exemples , nous ont formés , et Dieu a béni vos 
» dernières prières et nos sermens. » 



Le cœur rempli de cette vive et touchante piété, 
Henriette se rendit à Finstaut même chez la sœur 
supérieure, amie de sa mère : «Ma sœur, lui dit- 
)) elle, Dieu a récompensé mon zèle, ma nom- 
» breuse famille est pourvue de tout ce qui lui est 
)) nécessaire ; dans ma reconnaissance , je viens con- 
)) tracter auprès de vous un nouvel engagement. 
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» J' urai bientôt dix-huit ans ; dans douze ans mes 
» enfans seront élevés; mes frères aînés leur servi- 
» ront d'appui, ils n'auront plus besoin de moi, 
» alors je me dévouerai pour le reste de mes jours 
» aux pieux devoirs de votre ordre. » La bonne 
sœur supérieure embrassa l'estimable Henriette et 
reçut son serment , bien certaine qu'elle y serait 
fidèle. ^^^^^_^^^^^_^ 

Deux ans aprèâ la mort des parens de ces orphe- 
lins ,* le chirurgien qui avait procuré des livres à Ed- 
mond fut si étonné de ses progrès 9 qu'il profita d'un 
séjour de la cour à Compiègne pour présentar ce jeune 
bomme au premiet* chirurgien du roi. Satisfait de la 
facilité d'Edmond à traduire ses auteurs latins, 
étonné des lumières qu'il avait déjà puisées dans les 
•livres de chirurgie, il lui promit son appui, et lui 
prédit de grands succès dans l'état qu'il avait choisi. 
Ce nouveau et puissant protecteur devait à ses seuls 
talens le poste honorable qu'il occupait, et conservait 
pour les êtres malheureux et laborieux les sentimens 
de bienveillance qu'inspirent les souvenirs d'une jeu- 
nesse peu fortunée. 



Il accorda au jeune Edmond up ordre pour qu'on 
l'admît élève à l'hôpital de Paris avec la nourriture ; 
îlfit bien plus, il entretînt le roi, à son lever, des 
talens et de la bonne conduite de cet orphelin, et 
obtint de sa majesté une gratification de six cents 
francs pour lui acheter une trousse d'outils et des 



20 
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livres utiles à sa profession. Lorsqu'Edmond partit 
pour Paris, le parrain d'Henri le trouva assez in- 
struit pour le prendre dans sa maison de commerce : 
les plus jeunes garçons suivirent toujours leurs éccdes; 
et cinq ans après, Edmond, étant nommé chiroi^^i 
aide-major avec un traitement, obtint pour son frère 
Charles la place d'élève qu'il laissait vacante. 



Du moment qu'Henriette eut trois hommes de 
moins à nourrir , le produit de son travail lui donna 
beaucoup d'aisance; elle se logea plus conmiodé- 
ment , reçut quatre élèves de plus, indemnisa avec 
générosité la bonne voisine qui s'était chargée de sa 
petite sœur Clémence , et reprit cette enfant qu elle 
chérissait avec une affection toute particulière. 



Julie était perfectionnée à tel point dans le talent 
de la broderie, qu'une des plus riches lingères de 
Paris, venue à Compiègne pour y voir ses pai*ens, 
demanda avec instance à Henriette de lui donner sa 
sœur Julie. Le traitement que cette marchande lui 
o&ait était très-avantageux ; mais l'idée d'une sépa- 
ration affligeait Henriette et Julie, au point qu elles 
étaient prêtes à refuser cette place , lorsque les avis 
et même les prières de leurs amis les décidèrent à 
l'accepter. 

Je prenais le plus tendre intérêt au sort de tous 



CI£APITRE VII. 357 

ces enfans , et je jouissais quand des événemens heu- 
reux venaient récompenser leurs rares vertus. Mais 
les malheurs arrivés en France, en 1792, me firent 
quitta Paris et Versailles, et j'avais été quatorze ans 
sans rencontrer aucune des p^^sonnes qui pouvaient 
m'instruire de la destinée de cette intéressante fa- 
mille, lorsque le chirugien de Compiègne, premier 
protecteur d'Edmond, eut occasion de me venir voir. 



Je m'empressai de lui demander des nouvelles des 
enfans du pauvre Farin , auxquels il avait autrefois 
accordé tant de bienveillance ; il me dit qu'assuré- 
ment il n animait pas manqué de m'instruire du sort 
heureux de ces vertueux orphelins, et m'apprit 
qu'Edmond avait joint à ses études en chirui*gie 
celles de la médecine, et qu'il la pratiquait avec 
succès à Paris, où il jouissait d'une très-belle for- 
tune. Il y a six mois, me dit ce bon vieillard, 
qu'Edmond a marié «a sœur Sophie à un jeune 
médecin de Montpellier établi à Paris , et qui y est 
déjà fort estimé ; il est venu me prier d'assister k 
cette noce , et; je ne puis vous donner une plus juste 
idée de la position actuelle de la famille Faria, qu'en 
vous faisant la peinture fidèle du tableau à la foi% 
touchant et moral dont j'ai été témoin , le jour même 
du mariage de Sophie. 



Fidèle à son engagement, Edmond ne s'est point 
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marié , et a même refusé de très-avantageux établis- 
semens ; Henriette , aussi exacte à remplir son ser- 
ment, a embrassé la vie monastique en 1800. Lors- 
qu'on a rétabli les ordres fondés par saint Vincent 
de Paule , ses vertus et ses talens l'ont promptement 
fait désigner pour supérieure d'un de nos plus grands 
hospices. 

Le jour du mariage de Sophie, de bonnes voitures 
conduisirent la totalité de l'assemblée à la paroisse 
d'Edmond où se fit la cérémonie religieuse. En ren- 
trant chez lui, nous y trouvâmes un^magiiifique repas. 
Parmi tout ce monde , je ne connaissais que la sœur 
supérieure et son frère Edmond , qui n a jamais cessé 
de me rendre tous les soins de la plus vive reconnais- 
sance. Placé à la table auprès* d'Henriette, je la 
questionnai sur toutes les personnes qui composaient 
l'assemblée. 



Cette dame qui est au haut de la table , me dit- 
elle , c'est ma sœur Julie : le fils de la lingère chez 
laquelle elle était première fille de magasin l'a pré- 
férée à tous les partis auxquels il pouvait prétendre. 
Sa mère a heureusement partagé son opinion ; elle a 
consenti à cette union , et ma sœur se trouve à la 
tête d'un très-beau magasin de lingerie : sa fortune 
est considérable ; elle vient de donner un très-beau 
trousseau à Sophie qu'Edmond a dotée de quarante 
mille francs. Auprès d'elle, vous voyez mon frère 
Henri : son parrain l'épicier l'a marié à une de ses 
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niè(^s à laquelle il a donné un fonds d'épicerie dans 
un gros bourg voisin de Compiègne; elle a depuis 
hérité d'une assez belle ferme, leur commerce a 
prospéré , ils jouissent d'une honnête aisance et sont 
fort heureux. 



A côté de lui est ma sœur Adélaïde ; elle a renoncé 
au mariage, et s'est dévouée aux soins qu'exige la 
maison d'un frère qui a fait tant de sacrifices pour 
servir de père à sa famille. Celui que vous voyez 
après , et qui a la croix de là légion sans uniforme , 
c'est Charles, mon troisième frère; il a servi long- 
temps nos armées comme chirurgien-major; sa santé 
exigeait du repos , il s'est fixé dans le boui^ où réside 
Henri; il y fait de bonnes affaires, et s'y est marié 
avantageusement. Quel est, dis-je alors à la sœur 
Henriette, le jeune homme en uniforme de colonel ? 
Sa figure est charmante , et son extérieur tout-à-fait 
distingué. C'est mon petit Amédée, reprit la bonne 
sœur; son âge l'a naturellement conduit à embrasser 
la carrière des armes : on dit qu'il a fait des prodiges 
de valeur. Il est marié à cette jolie personne que 
vous voyez placée auprès d'Edmond, du côté opposé 
à celui où est la mariée : elle est la 'fille d'un général 
dont Amédée a été aide-de-camp. A côté d'elle est 
mon plus jeune frère Léon ; il est déjà capitaine^ et 
a reçu ce grade sur un ohamp de bataille. 



Quoi! m'écriai-je, voilà doilc les étonnans succès 
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qu'ont obtenus les soins et les bons exemples deâifiox 
enfans! C'est Dieu qui a tout fait, me dit la pieuse 
sœur en me prenant la main, et ce nest qu'en resr 
pectant ses lois que les hommes prospèrent sur la 
terre. Les yeux de l'estima We Henriette et les miens 
étaient remplis des plus douces larmes , lorsque notre 
entretien fut interrompu par la voix du colonel qui 
se leva tenant à la main un verre de vin , et de la 
meilleure grâce et du son de voix le plus agréaUe 
porta en ces mots la santé d'Edmond et d'Hemûette : 
« Puisse le ciel conserver la plus longue vie à notre 
» vertueux frère Edmond, à notre vénérable sœur 
» Henriette ; puissent-ils voir long-temps nos en&ns 
» marcher dans la route qu'ils nous ont tracée ; puis- 
» sent nos enfans k leur tour entretenir parmi eux 
» les principes et l'union qui ont été la source de 
» notre bonheur ! )) 



En prononçant ces derniers mots, ]a voix d'Amé- 
dée était altérée ; il s'assit , et fut obligé de porter 
son mouchoir sur ses yeux. Les larlnes que versent 
des gens d une valeur éprouvée produisent toujours 
la plus vive émotion, et toute l'assemblée partagea 
celle du brave colonel ; mais ayant dominé ce mo- 
ment d'attendrissement, et ije voulant pas que trop 
de sensibilité vint troubler une scène de joie, Amé- 
dée se leva de nouveau , et dit : Buvons tous à la 
santé d'Edmond et d'Henriette. Alors les bouteilles 
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circulèrent, les verres se remplirent , et les discours 
joyeux recommencèrent. 



Après que les santés furent portées, Amédée 
envoya à ses frères, à ses sœurs, à chacun de leurs 
enfans et à toutes les personnes invitées, une belle 
médaille en bronze qu'il avait fait frapper pour con- 
server dans la famille la mémoire de cet heureux 
jour. Sur un côté de la médaille on lisait ces mots : 
« Hommage aux vertus d'Edmond et d'Henriette 
» Farin , restés à quinze et à seize ans chefs d'une 
» famille de dix orphelins dont le sort est parfaite- 
» ment heureux. » La date du jour du mariage et 
les noms des époux étaient gravés au-dessous de ces 
mots ; de l'autre côté était exécutée en bas-relief la 
fable de La Fontaine , où le père de famille fait voir 
à ses enfans que beaucoup de baguettes réunies et 
liées ensemble ne peuvent être rompues ; mais que 
séparées et désunies chacune dans leurs mains , il 
leur devient facile de les casser. De ce côté de la 
médaille on lisait ces mots : « L'union des familles 
» fait leur force et leur bonheur. » 



En sortant de table , la sœur Henriette m'invita à 
passer dans une pièce voisine de la salle à manger. 
Là, je vis autour d'une table couverte d'assiettes , de 
pâtisseries, de fruits, de confitures, quatorze enfaps 
brillaus de cet éclat de ^nté , de cette fraîcheur du 
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premier âge encore embellis par l'élégance de la 
parure : Taîué de tous était un joli garçon de dix ans ; 
les plus jeunes avaient quatre et cinq ans. Alexan- 
drine s'était chargée du soin de Félix, et de soigner 
ses neveux et nièces. 



Elle se leva pour venir recevoir sa sœur qui me 
la présenta. Je vis une jolie blonde d'une taille très- 
élégante , vêtue en flamine noire, et n'ayant qu'un 
bonnet et un fichu de simple mousseline. Henriette 
me dit qu'Alexandrine voulait," à son exemple, se 
dévouer au service de Dieu et des pauvres. « Oui, 
» reprit cette jeune personne , en s'emparant de la 
» main de sa sœur qu'elle baisa avec transport, au 
» service de Dieu et des pauvres , et aux soins que 
» je dois à la plus tendre des mères. Adélaïde s'est 
» chargée d'acquitter notre reconnaissance envers 
» Edmond , et moi j'aurai le bonheur de ne jamais 
» quitter notre chère Henriette. » 



Je fus si touchée du récit que me fit le protecteur 
et l'ami des vertueux orphelins , que je crois n'en 
avoir oublié aucun détail. 



Quelle puissance , quelle magie, nia chère enfant, 
avait produit un changement de position aussi sur- 
prenant? La bonté divine qui, à la fois, donne et 
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récompense la piété, l'amour du travail, la sobriété 
et la modestie. 



Croyez-le bien , ma fille , de semblables exemples 
seraient moins rares , si les passions et les vices cor- 
rupteurs n'entraînaient trop de gens hors de la route 
qui conduisit à tant de bonheur les vertueux or- 
phelins. 



tf«^ 
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CHAPITRE yill. 

La fortune ne peut être égale entre les hommes. 

Mes ghers enfans, 

La santé , la force y ramour du travail , Tindustrie, 
Tintelligence y Téconoinie, sont les véritables bases 
de toutes les fortunes. La Providence n'accorde pas 
également la santé, la force et Tintelligence , et les 
vices des hommes les privent trop souvent de Famour 
du travail, de la sobriété et de l'économie. Il ne faut 
donc point murmurer injustement, parce que les 
uns se trouvent plus riches que les autres , mais tâcher 
de ne pas se trouver, par paresse ou par d'autres vi- 
ces , réduit au sort des plus malheureux. Avant de 
murmurer contre l'inégalité des fortunes, les hom- 
mes devraient réfléchir qu'elle vient presque toujours 
de l'inégalité de leurs qualités personnelles. Je vous 
citerai pour exemple ce qui s'est passé sous mes 
yeux dans un petit village que j'ai quelque temps 
habité. 



Un honnête et laborieux cultivateur , voyant ap- 
procher la fin de ses jours , voulut garantir ses deux 
fils des embarras et des discussions qu'amène trop 
souvent le partage d'une succession. Il possédait une 
jolie maison et cent cinquante arpens d'excellentes 
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terres. Il fit partager ces terres en deux lots de 
soixante-quinze arpens chacun, les fit clore par des 
murs ou de bonnes haies , et fit disposer dans sa 
maison, qui était assez vaste, deux logemens tout-à- 
fait semblables. H porta la prévoyance jusqu'à garnir 
les deux habitations dun mobilier pareil : les étables, 
les basses-cours , reçurent aussi pareil nombre d'a- 
nimaux. 



Ces travaux étaient finis lorsqu'il vint à mourir , 
laissant sa femme qui avait son bien à part , et S€fs 
deux fils auxquels il eut soin de faire connaître les 
précautions qu'il avait prises pour les mettre à l'abri 
de tout débat d'intérêt. 



Pierre Bouleau , l'ainé , était grand travailleur , et 
ne fréquentait jamais le cabaret. Sa bonne réputa- 
tion lui fit épouser une jeune villageoise qui lui ap- 
porta en dot quatre arpens de bonnes vignes. 



Le second fils , Jean Bouleau , était un ivrogne, 
connu dans le canton par son goût pour le jeu de 
la raquette. Il négligea la culture de ses terres : 
de mauvaises années survinrent ; il n'avait point d'é- 
conomies , il fit des dettes : en peu de temps elles 
s'accrurent , et pour les payer Jean fut contraint de 
vendre successivement des morceaux de son bien. 
Au bout de huit années , il n'avait plus rien de la 
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succession de son père. Sa mauvaise conduite avait 
empêché plusieurs cultivateurs aisés de lui aocordar 
leurs filles en mariage ^ et il avait fini par épouser 
une paysanne qui n'avait rien; il en eut quatre en^ 
fans j et fut obligé y ainsi que sa femme , de travail- 
ler à la journée pour les soutenir. 



Pierre , qui avait beaucoup d'intelligence , d'acti- 
vité f d'économie , et dont les afiisdres prospéraient 
d années en années , soufifrait des désordres et des 
malheurs de son frère. Gomme il avait un cœur ex- 
cellent y je Tai vu bien souvent aider Jean de ses con- 
seîlsy de ses bras et de sa bourse : plus de vingt fois 
il lui fit de fortes avances , sans jamais parler de rem- 
boursemens ; et lorsqu'enfin la misère et le chagrin 
eurent conduit Jean et sa femme au tombeau, il 
prit soin des enfans que laissait son frère, éleva les 
garçons et maria les filles. Les bonnes qualités , 
mes enfans , se tiennent pour ainsi dire par la main i 
il arrive presque toujours que les plus actifs, les plus 
laborieux , sont aussi les plus bienfaisans. 



Pour vous faire mieux comprendre encore les ef- 
fets diffiérens du travail et de l'oisiveté , de la bonne 
conduite et du désordre , j'ai voulu vous mettre en 
quelque façon sous les yeux , dans la petite* pièce 
qui suit , le tableau que présentaient les deux mé- 
nages de Pierre et de Jean Bouleau. La famille du 
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dissipateur vous offrira un spectacle qui malheureu- 
sement doit frapper quelquefois vos regards , tandis 
que la femme et les enfans de l'homme laborieux 
seront pour vous comme des exemples que vous de- 
vez vous efforcer d'imiter. 



LA FERME PARTAGÉE 



TOM. I. !24' 



NOMS DES PERSONNAGES. 

LOUISE , fermière , épouse de Pierre Bouleau. 
JEANNETTE , sa fille aînée. 
MARIE, sa fille cadette. 

SUS ANNE , fermière , épouse de Jean-Louis Bouleaa. 
SOPHIE, sa fille aînée. 
LUCIE , sa fille cadette. 

LA MÈRE MARGUERITE , âgée de quatre-vingts ans , mère 
des'dluxfenai^.''' .1 :. 



> 1 ■. ■- .ï 



Le théâtre représente deux salles du même corps de ferme. 
Dans lune est le ménage de Pierre Bouleau ^ dans foutre celui 
de Jean-Louis Bouleau. 

La propreté^ ï aisance^ se remarquent dans la salle du premier 
ménage; des poteries^ des chaires cassées^ des couvertures à 
terre y montrent dans t autre le désordre et la misère. 



LA FERME PARTAGÉE. 



, ■■ I « ^ m is u I 1 1 l I " \ I . , \ I . , , 1 , 1 . , I I -.-.^u-i^ 



SCÈNE. PREMIÈRE. 

LOUISE ET JEANNETTE, sa /ille utnée. 

JEANNETTE. 

A H ! ma mère , quelle nuit î j'en suis encore toute 
tremblante. 

LOT3ISE. 

Depuis que } habite dans ce canton, je n'ai pas 
vu un pareil orage. 



JJÇÀJSTNETTE. 



. t 



Trois de nos grands nâarroniers sont déracîiïés , 
le moulin du meunier voisin est entrâftné , le feu du 
ciel a consumé trois granges dins le village de Beau- 
pré ; et mon oncle , mon pauvre oncle , sa récolte est 
perdue. Ma tante, mes cousines, comme elles vottt 
être malheureuses! 

LOUISE. 

Pour moi, je 'respire à peii^e; votre père devait 
revenir hier de la ville. Ah! Jeannette ^ était-il en 
route? ce bon, ce brave homme, a-t^â été exposé? ; 

î4 • 
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SCÈNE IL 

MARIE entre en courant, une lettre à la main. 

MARIE. 

Ma nière^ ma mère, une lettre de papa. 

LOUISE. 

Que le ciel soit béni ! 

JEANNETTE. 

Quel bonheur ! 

LOUISE^ émue^ ouvre la lettre , et a de la peine à 
lire les premières lignes : petit à petit sa çôix se 
rassure. 

(( Ma chère femme, mes bons enfans, remerciez 
Dieu y il ma sauvé la vie ; je suis arrivé au bord de 
la rivière lorsque le pont venait d'être enlevé. Un 
roulier et sa voiture y ont péri : j'ai repris le chemin 
de la ville ; je vais y terminer des affaires que j'avais 
remises à un autre voyage. Les torrens ont été bien 
forts de ce côté ; mais , je l'ai vu avec douleur , le gros 
du nuage chargé de grêle a gagné notre vallée : mon 
malheui*eux frère doit être ruiné. Je l'ai toujours dit , 
celui qui écoute s'il pleut est atteint par l'orage. Je 
lui disais encore hier à ce pauvre Jean qui voulait 
me forcer d'entrer au cabaret de la Croix-Blanche : 
c( Frère, rentre donc ta récolte ! » Il ne m'a pas voulu 
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croire. Pour moi, Dieu a mis dans mon cœur un désir, 
de hâter tout ce qui est travail , et je m en trouve 
bien en ce moment. J'ai vendu mon seigle et mes 
foins à merveille ; si le peu de blé d'hiver que nous 
gardons pour notre usage est détruit par Forage , 
nous avons de quoi en acheter y et nous pouvons 
compter encore sur le regain. Je t'envoie Lucas; il 
aura fait un grand détour, et n'arrivera pas de 
bonne heure : il te remettra mille francs. Porte bien 
vite cinq cents francs au receveur des impositions :. 
il m'a fait dire que cela l'obligerait. Elève tes filles 
comme j'élève mes fils, à ne pas regretter dans 
leur bien la partie qui appartient au prince et à 
l'état. Les cinq cents francs qui te resteront, je te 
les donne et de bon cœur; tu es une excellente 
ménagère, tu les as bien gagnés. Tu déâires depuis 
long-temps une cornette de dentelle, un déshabillé 
de taffetas, ta Jeannette une croix.... » 

JEANNETTE interrompt sa mère. 
Ah Dieul 

LOUISE continue. 

« Ta Marie un collier de grenats; tu peux acheter 
toutes ces choses. A demaiob, mes bonnes amies. » 

MARIE. 

Ah ! comme il est bon ! 

LOUISE. 

Oui , mes enfans , vous avez raison d'apprécier sa 
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« bonté y de le chérir; il* n'existe pas un meiHeur mari, 
lin mèillenf pète. Voyez le sbrt dte vos cotisines : ce 
patnrre Jeaâ-Louis a lès mêmes terres qne vôtre 
père, toise pour toise , pied pour pied y et la misère 
a suivi son insoiïMiiancfe, sa paresse'; efUes sont bien k 
plaindre, vos cousines. Je vais commencer par obéir 
à mon mari ; je veux qu U trouve ici la q[uittance 
de nos impositions. Vehes avec moi , Marie ; et vous y 
Jeannette, allez voir ce qui se passe chez votre onde, 
tout doit y être dans la dookur. 

SCÈNE III. 

La scène se passe dans la salle de ieaa-Louis Bouleau. 

SOPHIE ET LUCIE pleurant. 

SOPHIE. 

Où as-tu laissé ma mère ? 

LUCIE. 

Elle allait chez le receveur. 

SOPHIE. 

Le niéchant ! vouloir faire payer des impositions 
quand il voit que toute notre récolte est perdue ! 

LUGI£. 

U est sans pitié ; e£ depuis cette querelle qu il eut 
avec notre père pour des impôts arriérés , il est pire 
- que jamais. V 
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Sd^fitB. 



Ah ! iiha pauvise I/icie^' «ouâ* demanderas ncTtre 
pain cette année. J'ai vu toute la plaine, c^est une 
désolation ; notre seigle est enlevé , on le voyait par 
gerbes entrattié dans lès ruisseaux qui se sont fônnés 
hu jiied de ïa montagne. Mon père, mes frères ^ ,avèc 
de grandes fourches , courent après; mais qiioî! ils 
retirepont quelques brins ; et le foin , le foin est 
perdu- 

LUCIE. 

Ma Jmfèrexiisâikibien : Faut faire la Técokè, faut 
la faire. 

Tu le sais bien , il n y avait pas un Sou- à la maison 
pour les premières ayances^ et les journaliers vont 
chez notre oncle avant tout : il paie si bien, lui! 

Ah ! que nos cousines sont heureuses ! Comme elles 
vont être fières! comme elles, nous regarderont avec 
un air de f)itié'î ' 

' SOPH^IE. 

Ah ! fi , Lucie ! le malheur ne doit pas rendre in- 
juste, car il rendrait coupable. Peux-tu dire cela de 
nos cousines , elles qui partagent avec nous Iqs (>hoses 
qui peuvent nous faire envie? Ce joli mouchoir que 
tu portes , et ton habillement du jour de Pâques , et 
le mien , n est-<^e pas/elles qui nous les' ont donnés ? 
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LUCIE. 

t 

Oui , mais il faut recevoir, et c'est dur cela. 

SOPHIE. 

Quand on n'a rien , il fiiut recevoir ou s'en passer ; 
et lorsqu'on trouve bon de recevoir une parure , il 
ne faut pas , ma Lucie y que la vanité nous la fasse 
accepter y et qu'ensuite l'orgueil nous rende ingrates. 

SCÈNE IV, 

La FERMIÈRE SURANNE , SOPHIE , LUCIE. 

SOPHIE. 

Eh bien 9 ma mère? 

SUSANNE. 

Tout est perdu , mes enfans ; on va faire saisir , 
on va vendre nos dernières vaches. Le méchant rece- 
veur voit que l'orage vient d'achever notre ruine , il 
craint de ne pouvoir plus être payé. Votre pauvre 
père s'est laissé arriérer; il doit quinze cents francs : 
si l'on n'en donne pas cinq d'ici à demain matin , 
tout est saisi , tout est vendu. 

SOPHIE. 

Où trouver cinq cents francs ? 

SUSANNE. 

Nulle part , il n y faut pas songer. 
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LUGI£. 

Quel malheur affireux ! Ma bonne-maman peut 
nous secourir, 

sus ANNE. 

Elle l'a déjà fait, mes enfans; elle nous a donné 
la part dont votre père devait hériter après elle. 

SOPHIE. 

Voir vendre nos vaches , nos chevaux ! 

LUCIE. 

n faudra vendre aussi la terre, voir nos frères 
journaliers; j'aimerais autant mourir. 

SUSANNE. 

Nous travaillerons , mes filles ; nous supporterons 
nos malheurs. 

LUCIE. 

Ah ! si mon père était un homme courageux ; s'il 
pouvait renoncer au jeu de boule , à la raquette ! 

SUSANNB. 

Taisez-vous , Lucie , respectez votre père ; je ne 
veux pas une seule fois l'entendre offienser par ses 
enfans. 
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SCÈNE V. 

* ' • * * * 

Les mêmes; la mère MARGUERITE appuyée 

sur son bdion. 

mauguerite. 

Il faut donc à mon âge que j'aie la douleur de voir 
ce malheureux Jean-Louis et sa famille réduits à la 
fnendicité! 

SUSANNE. • 

Ma mère 

MARGjDERITE. 

•»•'■■ • .1 . . 

Je sais tout , ijes^ tQut : Jeai^Louîs pa^ l§è in- 
stans du travail au cabaret; quand les autres font des 
économies, il fait des dettes, et compte pour s'ac- 
quitter ^ur les récoltes à venir : mais il pe sait ni 
prévoir ni prévenir les accidens. Tout le monde a 
rentré son seigle et ses foins; votre mari seul, avec 
sa misérable paresse, a toujours remis au lende- 
main. Aussi maintenant point de récolte pour lui 
cette année, tandis que son frère a tout vendu un 
quart de plus que Tannée dernière. 

.ajDSAN.N£.. 

Il y a tmcore dés moyens de nous retirer du 
malheur. 

MARGUERITE. 

Aucun , aucun ; voilà le prix de la négligence et 
de Finconduite. 



CHAPITRE VIII. 379 



SVSkJXTSE. 

Ma mère.^.. 

MA&QUEAIT^. 



Ce n'est pas vous que je blâme , ma fille ; mais 
Jean-Louis qui.... 

SUSANNE. 

Ma bonne mère , ménagez , épargnez votre fils ; 
il est bon , il est. honnête homme : ,1e ciel ne donne 
pas k tous la mêmie activité, le niême courage. 



MARGUERITE. 

Je vous loue , ma fille , de le défendre ainsi ; 
mais je suis sa mère, et j'ai le droit de prononcer 
sur ses défauts. Les ivrognes et les paresseux 

SOPHIE, regardant à la porte de la maison. 

Ciel! je vois le receveur qui parle à ma tante. Le 
méchant ! comme îl a l'air en colère ! 

SCÈNE VI.' 

Les mêmes: LOUISE, JEANNETTE et 

. . < I ... 

MARIE, embrassant leurs cousines. 

SUSANNE.' 

" Vous étiez àwc de cruel homme, ma sœur; il 
V6us' parlait : îl Veut faine saisir nos meubles et nous 
j[)l5rdre; 
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LOUISE. 

Non ; il est satisfait , et va nous apporter sa quit- 
tance pour un à-compte de cinq cents francs. 

SUSANNE. 

Et qui a donné cette somme? 

LOUISE. 

Mes fiUes et moi , ma sœur; nous sommes trop 
heureuses de vous prouver par là notre attache- 
ment. 

SUSANNE. 

Ah ! bonne , excellente femme ! ( Elle F embrasse y 
les jeunes filles s* embrassent de même.) 

LOUISE. 

Mon mari a vendu sa récolte ; il m'a envoyé cette 
somme pour nous donner quelques bagatelles qui 
n'auraient pas ajouté à notre bonheur ; elle est bien 
mieux employée. 

MARGUERITE. 

Celui qui gagne et est économe peut être géné- 
reux ; vous et votre mari en donnez la preuve , ma 
chère Louise. Mais quelle douleur pour moi de voir 
une moitié de la ferme si mal dirigée , quand Tautre 
l'est si bien par votre estimable mari ! Mes fils se- 
ront également riches , disait feu votre père à son 
heure dernière, lorsqu'en présence de notre bon 
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pasteur et du notaire il fit le partage de ses biens. 
Cinquante arpens de blé à celui-ci, cinquante ar- 
pens de blé à celui-là , vingt arpens de prairie d'un 
côté , vingt de l'autre ; enfin les bois furent divisés 
en deux lots parfaitement égaux , et il voulut que 
jusqu'à la grande salle du bâtiment fût séparée en 
deux par une cloison: tout cela était une chimère de 
ce bon père Bouleau. On diyiserait la France en 
terrains parfaitement égaux, qu'au bout de trois ans 
il y aurait des gens plus riches, d'autres plus pau- 
vres ; et dix ans après ce partage , la société se re- 
trouverait composée de propriétaires et de journa- 
liers. Le travail, mes enfans, l'ordre, l'économie; 
voilà les seules richesses. Votre propre expérience 
justifie le proverbe qui dit : 

] Tant vaut l'homme , tant vaut la terre. 
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CHAPITRE IX. 

Modération dans les désirs, constance dass les revers. 

QuAHD on est bien vêtu , bien nourri, et qu*on n'a 
point à craindre d*étre dénué de tout dans sa vieil- 
lesse , on doit se coasidérar comme très-heureux , 
mes enfans, et c'est une aveugle folie de laisser arri- 
ver jusquà son cœur le sentiment de la jalousie 
envers ceux q[ui, par leurs richesses et leur état^ 
nous éblouissent et nous semblent les sedls êtres 
vraiment fortimés. 

Ce bonheur, que l'on croit feussement le lot des 
gens riches , n'existe presque jamais pour eux ; et 
s'ils vous confiaient leurs peines , vous seriez bien 
vite désabusés. 



Ce marchand dont le magasin paraît si richement 
pourvu , au moment même où vous vous formez 
une si haute idée de sa fortune , craint peut-être à la 
fin du moi^ de ne pouvoir faire honneur à ses 
billets , et d'avoir à déclarer une honteuse banque- 
route ; tandis que la prudence lui prescrit de conser- 
ver sur son visage l'extérieur du calme et de la 
sérénité, son cœur est peut-être déchiré par les 
craintes les plus affi^euses sur son sort futur et sur 
celui de sa famille. 
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Cet homme ^ qui vient de traverser la vUle en 
poste et dans une brillante voiture, se rendait peut- 
être à Paris pour se défendre contre des calomnia- 
teurs près de lui ravir les bontés de son souverain et 
sa place. Cette jolie maison de campagne qtie Ton 
trouve en sortant de la ville, ces bosquets^ ces 
belles terrasses , appartenaient , il y a deux ans, à 
un père de famille qui avait. placé si(: fortune dans 
les mains d?un banquier dont la bftnqueroute le 
ruina, et le força de vendre la maisoii qui li|i venait 
de ses pères. 

^ Les li^itans de ceT beau cbâteau qui orne la 
colïine lurent forcés , il y a vingt-cinq ans^ de fuir 
à pied, pendant la nuit, pour se soustraire aux 
fureurs îrévolutionnaires, et de^se réfugier en pays 
étranger ou . souvent ils manq)tèrent des premiers 
DéâomSrdela vie. 

w . ,,'. • , , ■' . * / • - ■ ■ . . * » ■' • ■ • - 

X. 

I ' . * . . 1 • k • ■ ■ • t ■ I I ' : ; .»;«■. 

: , i - . : I ■ ri 'il 1 1 "'*' ' ' ■' ^-^i * ' 

Il faut donc , dans un état médiocre , être assez 
sage pour Sfe préserver de tout sentiment de jalousie 
et d'envie, pour se pénétrer de cette vérité, que 
l'aisance s'obtient par le travail , la santé par la 
sobriété , Tune et l'autrepar les bonnes mœurs , et lé 
tout par un profond sentiment de piété et d'amour 
pour une religion dont tous les préceptes tendent à 
graver la vertu dans le cœur des hommes» 

Le contentement appartient à la plus modeste 
existence sans ambition, comme }e désespoir peut 
être le partage d'un homme parvenu à ce degré de 
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fortune qui excite les désirs imprudens de ceux dont 
il est entouré. 



Précisément parce qu'on peut être heureux dans 
la médiocrité , il faut , mes chers enfans , lorsque 
des événemens imprévus nous forcent à déchoir, 
supporter ces revers avec courage , savoir se résigner 
à son sort. Si notre industrie ou des circonstances 
favorables y si des protecteurs bienfaisans et une 
protectiou particulière de la Providence nous ont 
élevés d'abord dans un état prospère , et qu'ensuite 
la fortune change'; sans accuser les honunes ni le 
ciel, nous devons reprendre des habitudes conformes 
au sort nouveau qu'il nous destine. C'est une mar- 
que d'une grande faiblesse , et d'un cœur ccnrompu 
par la prospérité, que de ne pouvoir plus envisager 
sans terreur une manière de vivre dans laquelle 
nous trouvions précédenoiment paix et bonheur. 
Ecoutez sur ce sujet l'aventure suivante. 



CHAPITRE IX. 385 



LE PETIT AUVERGNAT. 



Un beau soir d'été , Tabbé de ***, sous-précepteur 
des princes, petits-fils de Louis XV, sortait à mi- 
nuit du château de Versailles pour se rendre chez 
lui, dans la rue S^itory. 11 passait la dernière grille 
des couns de ce palais , lorsqu'une voix sonore lui fit 
«ntei^re le chant de la bourrée d'Auvergne. 

Né dans cette province, l'abbé de *** éprouva 
cette douce émotion que produisent toujours des 
airs dont les soïis nous rappellent notre jeunesse et 
le pays qui nous a vus naître : il dirigea donc pres- 
que involontairement ses pas vers le lieu d'où par- 
tait cette vDix ; il vit .un jeune commissionnaire 
assis près de la fentajuie de l'avenue de Sceaux ; il 
y puisait de Teau dans une tasse de bois , tandis 
qu'il tenait de l'autre main un bon morceau de pain 
sur lequel était plac^ du l^rd. 

Heureux et satisfait. de ce frugal repas, il chan- 
tait à tue- tête sa chèrç bourrée ; il croyait entendre 
encore les musettes des bergers de sa montagne , et 
cet air charmaitc son cœur comme il avait touché 
celui de l'abbé. Le plus brillant clair de lune fit ù 
l'instant remarquer; àû protecteur que le ciel en- 
voyait à cet enfant , la fraîcheur de son teint , la 

TOM. I. 35 
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beauté de ses traits et le caractère de gaieté et de 
douceur qui se remarquait dans toute l'expression de 
sa physionomie. 



-U-: — L-j-iJ 



Tu parais bien heureux , lui dit labbé. — Eh 
mais 9 monsieur Tabbé, je suis content, lui répondit 
lenfant ; j'ai fait une bonne journée ; il y a eu un 
grand repas dans une maison de la ville , le cui- 
sinier ma pris pour laider k laver, la ^vaisselle ; 
j^ai eu un bon diner, ce morceau de pain et de lard 
pour mon souper, et vingt-quatre sous en Urgent. 
Je ne suis pas si béte d'aller riboter au cabaret avec 
mes vingt-quatre sous : cette eau est bonne et firaî-» 
che ; je soupe là , et je vais aller me coucher sans 
toucher à ma pièce d'argent, 

— C'est fort bien , mon ami ; mais n'aimerais-tu 
pas à servir dans une bonne maison? — Oui-dà , 
monsieur l'abbé ; mais je ne connais personne ici , 
il n'y a que six mois que je suis k Versailles. Je suis 
honnête garçon , je le sais, moi; mais cela ne suffit 
pas, il faut encore que d'autres gens le sachent pour 
répondre de moi. 

— Eh bien , je veux t'éprouver , lui dit Fabbé 
de ***, viens me trouver demain à dix heures du 
matin. Il lui indiqua sa demeure , et partit avec 
l'idée qu'il avait rencontré , par le plus grand ha- 
sard , un enfant tel qu'il en désirait un pour aider 
son domestique. 



a« 



Le jeune Auvergnat fut très-exact à se rendre à 
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l'heure prescrite chez Tabbé qui lui demanda le 
s nom de son village, lui indiqua le jour où il pouvait 
revenir, lui fit quelques autres questions, et sut qu'il 
était neveu d'un maître d'écoFe , qu'il lisait assez 
bien , et même écrivait passablement. Le curé de 
la paroisse dans laquelle était né cet enfant répondit 
qu'il appartenait à de fort honnêtes gens, qu'il était 
doux, sage et laborieux; que M. l'abbé pouvait en 
toute sûreté le prendre à Eùn service. 

Voilà donc le petit Auvergnat débarbouillé, pei<- 
gné et revêtu d'un petit habit de livrée. Le ciel lui 
avait donné pour protecteur un de ces hommes, 
amis de l'humaaité, et constamment occupés d'as- 
surer le bonheur de ceux qui dépendent d'eux. Le 
bon aU>é voulut entendre lire cet enfant : il rémar- 
qua que, tout en épelant encore quelques mots 
difficiles, il saisissait le sens dé ce qu'il lisait; il le 
fit écrire , et trouva qu'il était disposé à avoir une 
belle main. H eut alors là bonté de lui donner un 
maître. Le jeune Auvergnat , actif, intelligent , ne 
perdait pas une minute dans l'exercice de ses de- 
voirs, et l'abbé ne psissait pa^ dans son antichambre 
sans le trouver occupé à écrire, à lire, à calculer : 
son écriture devint très-belle. Alors ir«on généreux 
patron voulut bien étendre son éducation ; il lui fit 
étudier la langue française par principes , lui fournit 
des livres; enfin, au bout de trois ans, l'abbé de *** 
trouva dans son petit Auvergnat le secrétaire le plus 
actif et le plus intelligent : il parla de cet enfant à 
M. le duc de La Vauguyon , gouverneur des princes. 

a5* 
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Depuis long-temps le duc déâlFait avoir un yâlét de 
chambre qui> sans être traité en secrétaire, fut 
capable d'écrire sous sa dictée à son (réveil , et de- 
manda à M. Fabbé de *^* le jeune botnme ^u'il avait 
pris plaisir à former. 



L*abbé regretta beaucoup ce serviteur qu'il ap- 
pelait son petit compatriote; mais, supérieur à ce 
sentiment d'égoïsme qui nous fait préférer iiotre 
utilité aux intérêts de ceux dôht il faut se séparer 
pour les rendre heureux y l'abbé céda son jéùne 
Auvergnat à M. le due qui , peu de temps après , 
réc(»npensa le flèle et les talens de ce jeillié homffae, 
en lui donnant une charge lucrative dans l'intétriëùr 
d'un des princes. Cette charge fut bientôt suivie de 
plusieurs autres. J'ai vu cet homme à cinquante 
ans : il possédait une jolie maison, et aVait un fort 
* bon carross»; sa fortune ainsi accrue, il plaçait sue^ 
cessivement toutes ses économies dans les mdinâ 
d'un de ses amis , banquier à Paris. Gê bâioquièi^ fit 

• 

une banqueroute qui ne laissa pas le moindre re- 
cours à ses nombreux créanders. M: L... n'était 
plus cet epfant résigné , content d'un frugal répa^ : 
la longue habitude de l'aisance avait même été sui- 
vie de celle du luxe. H p^^rdait par • cet èvénéttient 
quinze mille livres de tentes : cependant il hiî res- 
tait encore une jolie mai$on bien meublée , et dix ou 
douœ mille livres de revenu que lui valaient ses 
charges. H n'avait point eu d'enfans d'une femme 
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aimable et douce qui le rendait parfaitement heu- 
reux. Un seul instant de retour vers le temps où la 
fortune était venue le prendre SQup^nt auprès de la 
fontaine, eût pu le rendre raisonnable et prolonger 
son bonheur; mais il fallait supprimer son car- 
rosse, cesser d'inviter beaucoup de monde à sa 
table , fit l'infortuné n'eut point le courage de sup- 
porter un semblable revers. Toute la ville de Ver- 
sailles connaissait son origine ; lui seul , pour son 
malheur, en avait totalement perdu lé souvenir. Cet 
orgueil avait de même eflSacé de son cœur la re- 
connaissance qu'il devait au bon abbé de *** , ceXLe 
qu'il aurait dû, chiaque jour, adresser à la divine 
Providence , si puissamment protectrice de sa jeu- 
nesse. 

L'oubli de ces louables sentimens , celui des lois 
divines, qui défendent aux hommes de disposer de 
leur vie , le portèrent au plus blâmable désespoir ; il 
prît dans son secrétaire un pistolet de voyage, et se 
brûla la cervelle. 



39U CONSEILS AUX JEUNES FILLES. 



CHAPITRE X. 

Des diverses professions des femmes. 

On ne saurait trop tôt, ma chère enfant , vous 
occuper des diverses positions de la vie d'une femme , 
et des devoirs qui y sont attachés. Ou vous serez 
mariée et mère de famille , ou vous resterez fille , ou 
vous dévouerez votre vie au service de Dieu dans 
une communauté. Une excellente conduite jusqu'au 
moment de votre établissement est le seul moyen 
de vous en procurer un qui fasse votre bonheur et 
celui de vos estimables parens. 



Une fille pieuse, modeste, laborieuse, qui ne fait 
nulle société avec les jeunes étourdies du canton, qui 
ne fi*équente pas les bals et les promenades où Ton 
rencontre de jeunes libertins, évite le danger de les 
connaître , et surtout celui d'en être connue : alors , 
mon enfant , les jeunes hommes vertueux la remar- 
quent, les parens jettent en même temps les yeux 
sur cette estimable fille , et dans le fond de leur cœur 
ils désirent-qu'elle puisse fixer un jour les vœux d'un 
fils chéri. La jeune fille qui se pare , qui compte sur 
les attraits de sa jeunesse, qui se montre en tous 
lieux , ne sera jamais bien établie ; elle marche à sa 
perte. 
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Une fille légère , coquette , dissipée , ne peut donc 
trouver pour mari qu'un jeune étourdi, un dissipa- 
teur, un joueur, un fainéant, un homme, enfin ^ 
qui fera le malheur de toute sa vie. Grovez-le bien , 
ma chère enfant , . les préceptes puisés dans notre 
sainte religion , les avis de sages parens , ceux que 
nous donnent des amis sincères, peuvent seuls vous 
conduire dans la route du bonheur. J'ose croire que 
vous devrez à la bonne conduite de vos parens, et 
k la vôtre, l'avantage de faire un irèsrbon mariage^ 



Mais une fois mariée , serez-vous assez faible , assez 
irréfléchie , pour croire que , tout en vous chérissant , 
votre mari conservera touj ours avec v ous ces attentions, 
ces prévenances que les hommes ont pour la jeune 
fille qu'ils recherchent en mariage ? C'est une grande 
erreur qui fait souvent le malheur des jeunes femmes. 
Non, ma chère enfant, il est un langage pour les 
différentes positions de la vie , et celui du meilleur 
mari n'est plus celui de l'amant. Les hommes, livrés 
à de forts travaux, ne peuvent avoir dans leurs ma- 
nières et dans le son de leur voix la douceur d'une 
femme; ils sont obligés de parler à des ouvriers, à 
des compagnons ; ils se familiarisent , par nécessité ^ 
^vec des expressions vives et souvent très-rudes. 
Dans quelque profession que soît placé un homme , il 
a contracté l'habitude de commander aux hommes , 
>soit pour se faiye aider par eux, soit pour leur ordon- 
ner si ç est lui qui les emploie : ui^ hommet peut 
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donc être un trè&-bon mari, sans être prévenant, 
empressé , comme à l'époque où il faisait la eoor à 
sa femme. 



' Les soins du ménage regardent les femtmes ; la 
nourriture de son mari doit faire la première occupa^ 
tion d'une bonne ménagère. Un homme qui travaille 
tout le jour ne peut donner un seul instant à ces 
détails; et si la femme les néglige , elle cause la 
perte de son ménage , en obligeant son mari , par 
cela même, à fréquenter les cabarets. La propreté 
de son intérieur est encore un article important. L'é- 
conomie y le soin de ne faire aucune dépense pour 
soi y de retenir même son mari sur les dépenses 
inutiles, quand c'est pour sa femme qu'il veut les 
faire ^ est encore un devoir indispensable» Grojez que 
ces soins importent à la personne qui veut toujours 
être aimée , toujours être estimée de l'homme auquel 
son sort est uni pour la vie. 



La qualité la plus essentielle dans une femme est 
la douceur et l'égalité de caractère. Ne l'oubliez ja- 
mais ; il n y a pas un seul homme qui soutienne leâ 
contrariétés ; et tous, s'ils sont honnêtes, se rendent 
à la raison , quand les représentations ne sont mêlées 
ni d'emportement ni d'aigreur. Qu'une femme at- 
tende , pour combattre ce qu'elle croit nuisible aux 
intérêts de son mari, que le premier moment du 
désir soit passé ; une femme criarde, ^obstinée, exi- 
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gisante^ emportée^ fbrcerjcdt le meilleur époux et le 
plus tendre père à déserter la maison.. Deux choses 
d^oûtent aussi beaucoup les hommes de leur vie 
intéirièure ; et ces choses sont la bouderie et les pleurs. 
Alors ils s'ennuient, ils se déplaisent chez eux, et 
de perfides amis leur ont bientôt conseillé de se dis- 
traire ailleurs. 



Quand une fois un mari a pris^ Th^bitude de 
chercher le repos ou la gaieté hors de sa demeure, 
adieu la prévoyance et l'économie, adieu la paix 
intérieure ,. adieu tout le bonheur de |a vie. Les que- 
relles, la n(iisère^ s emparent du ménage, les mau- 
vaises moeurs s introduisent au milieu de ce désordre , 
et tout est perdu. 



Vous attendez souvent bien des gens se plaindre 
de leur sort; hélas! ma chère enfant, tix)p peu 
s'occupent sérieusement du soin de préparer et d'as- 
surer leur bonheur ! 



Pqur les cultivateturs, la mort de leurs bestiaux; 
pour les marchands , les banqueroutes qu'ils peuvent 
avoir à subir, voilà les malheurs que les gens bon-; 
nêtes et sensibles s'empressent de réparer autant 
qu'ils le peuvent; mais ceux que leurs vices précipi- 
tent dans la misère, on ne leur aoeqrde qua le mor- 
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ceau de pain dû par la charité à rhumanité souffranier 
Quand mémç vous auriez la douleur de voir yotre 
mari moins régulier que vous pour tous les devoir$ 
religieux , n oubliez jamais que les hommes aiment 
à voir leurs fenunes les observer avec exactitude. Lei 
soins de votre ménage ne doivent donc point vous 
fournir un prétexte pour manquer d'assister aux 
offices de vortre paroisse et aux grands devoirs de 
votre religion, mais sachez concilier ce que vous avez 
à faire comme chrétienne avec vos devoirs de bonne 
ménagère. 

Sans se marier, une femme peut être fort utile 
dans le monde ; ses besoins sont moins considéra- 
bles, elle n'a pas à soigner un mari et des enfans. 
Libre des tourmens qui sont inséparables de la plus 
heureuse union , elle peut se livrer entièrement aux 
soius quelle doit à la vieillesse, aux infirmités de 
ceux dont elle a reçu la vie ,• elle peut instruire la 
jeunesse pauvre , et la guider dans la pratique des 
vertus. Par sa piété, sa sensibilité, sa charité, une 
fille estimable est une consolation que la Providence, 
réserve aux êtres souffrans. Elle n a pas besoin d'être 
bien riche pour remplir une si louable tâche. L'or 
qu'une froide pitié prodigue aux malheureux peut- 
il valoir la bonté compatissante qui les console , et 
rouvre à l'espérance des cœurs abattus par l'infor-i 
tune? 



Si, pendant plusieurs années, vous sentez vott'e 
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âme et votre cœur également portés vers le désir de 
fuir le monde , et de consacrer vos jours au service 
de Dieu, le plus pur hommage que vous puissiez lui 
rendi'e est de vous dévouer à ces ordres fondés pour 
le soulagement de l'infortune. Quel plus bel emploi, 
pour une âme pieuse, que d'embrasser un état qui 
vous constitue à la fois fille des vieillards qui n'ont 
plus d'asile^ garde-malade des pauvres, et mère des 
orphelins! Mais n'allez pas, pour suivre une ardeur 
aussi louable , laisser des parens dans la douleur et 
dans l'abandon. La nature s'unit à la religion pour 
vous ordonner de placer les devoirs de vertueuse 
fille au-dessus de tous ceux que votre piété même 
vous rendrait si doux à remplir. 



Des ouvrages d'aiguille , la couture en linge , les 
festons, la broderie pour les robes, sont les occu- 
pations les plus ordinaires de votre sexe. Il y a des 
provinces en France où les femmes sont générale- 
ment occupées à faire des blondes et des dentelles ; il 
y en a d'autres où tous leurs momens sont employés 
dans de vastes manufactures. Mais trop souvent alors 
uniquement occupées d'un genre d'ouvrage • elles 
sont forcées de recourir, pour elles-mêmes, aux 
couturières , et quelquefois aux ouvrières en linge. 
J'approuve très-fort vos parens de vous avoir fait 
apprendre à bien coudre avant de vous mettre en 
apprentissage; ils n'ont pas moins eu raison de vous 
faire tricoter des bas, et filer dès votre première 
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enfance : on ne peut apprendre k tricoter , k filer 
avec un certain d^ré de perfection , que dans la 
première jeunesse. Vous avez vu , par le récit des 
travaux d'Henriette Farin , ce que Ton peut gagner 
an bout de son aiguille, en ne perdant jamais un 
seul inst^int. Il n y a point d'état , je vous le répète , 
mes enfanSy qui, bien appris, ne fasse vivre à l'aise 
les gens qui le pratiquent avec zèle et constance* 



Les femmes sont fort utiles à leurs maris dans les 
commerces de détail et pour la tenue d une bouti- 
que ; k disposition, la propreté des objets qui j sont 
exposés , doublent la valeur aux yeux des acbeteurs ; 
la politesse, la douceur, et même la patience de la 
marchande , les attirent et les retiennent. Une femme 
qui a un caractère rude et désobligeant, une femme 
qui n'est pas soigneuse et propre , qui manque d'ordre 
et de promptitude pour écrire, enregistrer et comp- 
ter, rend presque nuls tous les travaux de son mari, 
et discrédite bien promptement sa boutique. Si le 
commerce qu'elle feit ne concerne qu'elle , que son 
mari soit autrement employé, ou qu'elle soit veuve , 
elle doit , en agissant d'après les principes de la re- 
ligion et de l'honneur , et même pour ses propres 
intérêts , borner son bénéfice , et ne jamais oublier 
que vendre beaucoup et souvent vaut mieux que 
vendre cher. Cinquante aunes d'indienne vendues 
deux francs laune font cent francs : en adnaettant 
dix pour oept de bénéfice , la marchande gagnera dix 
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francs. Si Ton veut vendre au même prix de deux 
francs Tàune une indienne d'une qualité inférieure, 
dans rintention de gagner vingt pour cent au lieu de 
dix , il arrivera qu'à ce taux il n'y en aura que dix 
aunes de vendues au lieu de cinquante, et l'on n'aura 
Retiré que deux francs de bénéfice. Ce calcul bien 
simple, bien aisé à faire, est cependant beaucoup 
trop négligé dans le commerce. 



Écrire vite et lisiblement, faire les quatre règles 
avec facilité , savoir parfaitement la table de multi- 
plication, placer ses chiffres régulièrement les uns 
au-dessous des autres pour faciliter les calculs, voilà 
ce qu'exige impérieusement toute espèce de com- 
merce. Si le vôtre a quelque étendue, un livre à par- 
tie double ' devient nécessaire. Que ce mot ne vous 
eflraie pas , ma chère enfant ; ce savoir n'est pas 
si difficile à acquérir. Je vais vous l'expliquer aussi 
simplement que cela doit l'être, et vous verrez 
qu'avec un peu de travail ypus en viendrez aisément 
à bout. 

Il fimt avoir un gros livre nommé Journal, il est 
rayé de la manière qui suit. La première colonne à 
gauche indique les dates ; on porte dans la seconde , 
à mesure quelles se présentent, les recettes et les 
dépenses ; màîs ion porte les sommes reçues à la co- 
lonne des recettes , et les sommes payées à ceHe des 
dépenses. 
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Janvier 
i8ai. 



Du 



i^^. janvier. 



Reçu de M. N., pour, etc. . 
Pajë a M. P., pour, etc. . . 
Paye' i Je» , pour, etc. . . 
Reçu de M. N., pour, etc. . 
Payé â M. N. , pour, etc. . 
Reçu de M. P., pour, etc. . 
Payé à Jean , pour, etc. . . 



AECETTE8. 


DÉPENSES. 


fr. c. 


fr. c. 


5o » 


» » 


Il » 


ao » 


Il 1» 


3 60 


lo 5o 


» m 


» » 


6 40 


lOO » 


» i> 


Il » 


80 A 


160 5o 


109 A 



Reçu. 
Paye. 



160 5o 
Î09 A 



5i 5o . 

Vous arei reçu, le i«'. janvier, 5i fr. 5o c. de plus que vous n^arez 
paye. 

Janyier 
18a I. 



Du ^jani^ier, 

Payëâ Matthieu N., pour, etc 
Reçu de madame C, pour, etc 
Reçu de Jean , pour, etc. . . 

Payé à N , pour, etc 

Reçu de madame M., pour, etc 
Reçu de M. C, pour, etc. . . 
Payé â M. N., pour, etc. . . . 



Reçu. 
Payé. 



RECETTES. 


DÉPENSES. 


fr. c. 


fr. c. 


)> A 


80 A 


70 » 

4 5o 


A A 
» A 


A « 

35 A 


75 . 

A A 


10 » 


A A 


A 9 


l5 U 


119 5o 


170 » 



"9 
170 



5o 

A 



5o 5o 

Vous avez dépense , le 2 janvier, 5o fr. 5o c. de plus que vous 
n'avez reçu. 
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Uimportant est de se rendre ce travail facile , 
par rattention à bien apprendre avec votre maître ; 
la pratique vient ensuite donner la promptitude de 
l'exécution. 



Qu'une femme doit être heureuse , quand le soir, 
là boutique fermée , ses registres en bon ordre , 
l'argent compté et serré , elle sait qu'dle a fait une 
une bonne journée ; qu elle a acquis quelque solide 
pratique de plus ; que son mari , pour la fin du 
mois y a tous ses paiemens assurés ! A table , avec 
ce mari dont le visage exprime la satisfaction , en-> 
vironnée d'enfans qu'elle chérit , elle puise de nou- 
velles forces dans l'idée d'assurer leui' bien-être, et 
de goûter sur ses vieux jours une honnête aisance , 
fruit du travail et de l'économie. De pareils momens 
la délassent aisément des fatigues du jour. Le con-^ 
tentemënt anime tous les traits , et l'arrière-bouti- 
que retentit souvent des éclats d'une franche gaieté. 
Sachez-le bien, ma chère enfant, ces joies inno- 
centes , on ne les goûte que bien rarement dans leê 
beaux hôtels , dans les plus riches châteaux ; et Vous 
auriez grand tort de croire que ces brillantes demeures 
soient le séjour des seuls êtres heureux sur la terre. 
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CHAPITRE XI 

Pour les jeunes 611es qui se mettent en service. 

On peut , mes chers enfans , dans tous les états , 
s'attirer la bénédiction du ciel , et mériter la con- 
sidération du monde ; mais il faut , en prenant un 
état, se pénétrer de tous les devoirs quil impose^ 
En servant leurs maîtres avec fidélité, i^vec respect^ 
avec zèle , les domestiques se prépaient un sort 
heureux. 

On voit, dans beaucoup de villes et de villages, des 
femmes retirées , vivant avec aisance , et cela , parce 
qu elles ont obtenu , par leur attachement pour leurs 
maîtresses, des pensions ou d'autres, bienfaits, et 
qu'étant en maison elles n ont point dépensé leurs 
gages en payires inutiles. Combien ne voiH>n pas 
de gens, ayant de trèsrbonnes maisons de commerce^ 
ou de fort bonnes auberges qui, dans l^ur jei^nesse , 
étaient domestiques dans des maisons riches! 



Pour parvenir à se faire estimer quand elle est en 
service, il faut qu'une jeune fille se dévoue entière- 
ment à ses maîtres; qu'elle se dise à elle-même : 
n Je ne suis plus chez mon père, chez ma mère; 
» j'ai voulu gagner mon pain et ne leur plus être à 
» charge , je dois respecter et chérir mon maître et 
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» niia maitresse ^ comme je respectais et chérissais 
» mon père et ma mère. Je dois soigner tous leurs 
» effets , conserver, épargner leurs provisions ; je 
» dois enfin ménager leur IxMu^se comme je mé- 
» nagerais celle de mes parens. Sur la bonne opi- 
)) nion qu'on leur a donnée de moi, ces maîtres ont 
» bien voulu m'ouvrir la porte de leur maison , et 
» m'admettre'au sein de leur famille; de ce mo- 
» ment j en fais partie , et je dois leur prouvei* que 
» je suis digne de leur confiance. » 



Il &ut que, fidèle à tout ce qu'elle doit à ses 
maîtres, elle le soit aussi à tout ce qu'elle se doit à 
elle-même , et qu elle fasse preuve df une excellente 
conduite , en ne se laissant jamais diriger par de 
folles et dangereuses compagnes qui Fentraîneraient 
dans des parties de plaisir où trop de jeunes filles 
forment de dangereuses liaisons. Il faut, pour éviter 
les humiliantes réprimandes , qu'elle ne réponde 
jamais à ses maîtres. Il faut , pour leur plaire , que 
de jour en jour elle se perfectionne dans tout ce 
qu elle est en état de faire , au lieu de se négliger et 
de n'avoir que quelques semaines d'exactitude au 
moment de son entrée dans la maison , défaut si 
commun dans les domestiques , que les maîtres ex- 
périmentés restent toujours six mois ou un an avant 
de juger leurs nouveaux serviteurs. » 
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LoiiMJ[u*une jeune fille etitM dans nue tnnison ou 
se tronvefit d'antre» serment^ ^ il fiiut ^ne.son air 
poli , mais imposant, interdise aux iMitnméd des 
familiarités qoe l'habitude de riVre dn 'madii an 
soir sous le même tùit ne maniijue piis d-à^tienèr. 
Une coiîduite pleine de cette décence , de cette ré- 
serve qui sied si bien à toutes les femmes , et dans 
tous les états, suffit pour éloigner des idées- d'intri- 
gues qui la déshonoreraient , on des ptopos gros- 
siers dont elle aurait à souffrir. Si elle ttbute dans 
la maison où elle est admise , une autre femme de 
service, respectable et estimée par ses maîtres , elle 
doit chercber ii lui plaire j la considérer içomoie tine 
sœur ainée, et travailler près d'dle quand ses pro- 
pres devoirs le lui permettent. 
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CHAPITRE XII. 

Des divers genres de services, et des obligations qu'ils 

imposent. 

Je parlerai de toutes les diflférentes sortes de ser- 
vices , pour faire connaître aux jeunes filles les de- 
voirs que l'on y doit remplir. 

Fille de ferme. 

Une fille qui sert dans une ferme , étant avec des 
personnes rapprochées de son état , devient tout 
naturellement un des enfans de la maison ; car dans 
une ferme les maîtres travaillent comme les servi- 
teurs, n faut quelle fasse tout ce qu'on lui demande 
sans murmurer , et qu elle n'oublie pas un instant 
que, malgré l'égalité avec laquelle on la traite, elle 
est payée, soit par des gages, soit par le pain 
qu'elle reçoit , et ne doit pas trouver mauvais que le 
travail le plus pénible soit pour elle plutôt que pouç 
les autres filles du fermier. 

Une fille sage et laborieuse , qui s'instruit à fond 
de toutes les choses à savoir pour bien diriger une 
basse-cour et surveiller une laiterie, devient une 
femme utile, et trouve toujours à s'établir avanta* 
geusement. 



u6* 
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Cuisinière. 

Une fille placée dans une maison pour y faire la 
cuisine doit beaucoup de reconnaissance à ses pa- 
rens qui lui ont fait apprendre à lire, k écrire , à 
compter; elle peut lire dans les livres qui contien- 
nent des recettes de ragoûts de toute espèce , et en 
tirer un grand parti pour se perfectionner dans son 
état : plus elle y deviendra habile , pins elle méri- 
tera les récompenses de ses maîtres , si la propreté , 
Féconomie et la plus grande probité accompagnent 
ses talens. 

11 faut qu'elle tienne le compte de la dépense avec 
la plus grande exactitude. La probité doit Tempê- 
cher de mettre un liard de plus que ce qu elle a dé- 
pensé ; mais il est très^essentiel qu'elle évite de pren- 
dre de son propre argent. 

Dans les comptes de tous les jours , les erreurs , 
au bout d'une année, deviennent considérables. Il 
en est de même de l'économie des objets de consom- 
mation habituelle. Les soins d'une fille économe 
peuvent épargner beaucoup d'argent à ses maîtres , 
et sa négligence peut leur en faire perdre beaucoup , 
sans qu'il s'y trouve le moindre profit pour personne, 
pas même pour les pauvres , auxquels on ne doit ni 
on ne peut donner des alimens corrompus. 

Une cuisinière ne doit point quitter les habits 
simples de son état ; elle n'est pas , comme les femmes 
de chambre, obligée de suivre sa maîtresse. Etre 
proprement vêtue est sa seule obligation , et si on la 
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voit faire des dépenses pour ses habits , elle met 
justement en déQance sur sa fidélité. En général, 
dans quelque position qu'on puisse sie trouver , il ne 
faut jamais porter d'autres habillemens que ceux, de 
son état. 

Femme de chambre. 

Pour être une bonne femme de chambre , il faut 
savoir très-bien coudre , foire des reprises et mar- 
quer le linge ; savonner , repasser , arranger les che- 
veux de sa maîtresse , et faire les robes ; ce qui , avec 
de l'adresse , s'apprend bien vite , la coupe des robes 
actuellement en usage n'étant pas très^difficile. 

Il fout être propre , soigneuse , modeste et trèsr 
respectueuse envers des maîtres que l'on voit souvent , 
puisque les femmes de chambre voyagent dans la 
voiture de leurs maîtresses, et passent une grande 
paitie de la matinée près. d'elles. Il faut se former à 
être adroite , active , prompte dans son service , et 
avoir le plus grand soin des bardes et des effets de 
toutes espèces, qui sont presque toujours à la garde 
des femmes de chambre. 

Ces, rapports continuels entre la maîtresse et sa 
femme de chambre, la nature de son service, qui 
l'appelle souvent dans l'intérieur de la fantiille , l'es- 
pèce de confiance qu'on lui accorde , doivent la ren- 
dre extrêmement réservée sur tout ce qu'elle voit et 
ce qu'elle entend. Elle trahirait indignement les bon- 
tés qu'on a pour elle , si elle allait amuser la mali- 
gnité des autres serviteurs du récit des petits travers 
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de flea maîtres, ou des légers débats dont les meilleurs 
ménages ne sont pas exempts. 

Malheureusement il y a beaucoup de dames qui 
ont la faiblesse de mettre une certaine yanité k Toir 
leurs femmes parées ; mais on trouve rarement des 
maîtresses qui l'exigent d'elles et les y forcent. J'ai 
vu beaucoup de jeunes femmes de chambre se pai*er 
indistinctement de tout ce qui leur venait des réfor- 
mes de leur maîtresse : puisque cela leur était donné, 
eUes auraient pu légitimement en faire de Taisent , 
et s^acheter des robes et du linge plus solide. La co- 
quettarie fait naître des défeuts et quelquefois des 
vices dont les maîtres ne tardent point à s'aperce- 
voir. Un prompt renvoi en est la ^uite ; alors ces 
femmes de chambre élégantes n'ont que trop de 
sujet de se repentir ; leurs briUans chiffons ont été 
fanés, et elles se trouvent moins bien vêtues que celles 
qui, avec des places peu lucratives , ont une conduite 
plus sage et plus conforme à leur état. 

Femme de charge. 

On ne prend de femme de charge que dans les 
maisons très-riches, et alors les devoirs de cette 
place sont fort importans. La revue perpétuelle du 
linge , les reprises , les raccommodages , Tordre à te- 
nir dans les armoires, la surveillance des lessives, ou 
la tenue des livres de la blanchisseuse ; dans les mai- 
sons de campagne , le soin de surveiller tout le linge 
donné aux domestiques étrangers pour le service 
des personnes qui couchent au château : tout cela 
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deinducie beatjcoup d- ordres d^actiVité, de travail. 
G^tte première place ,. dans le service d^une grande 
^laifioa^ doit être un objet d^émulation pour les 
femmes qui ,* a^ec les petits taleos qu on exige de 
leur sexe et die leur condition -y -avec un mainti^ et 
des manières honnêtes, une conduite régulière et 
des soins empressés , ont su se concilier les suiSrages 
et l'estime de leurs maîtres. 

Berceuse et bonne à^ en fans. 

Il est encore un genre de services qui exigé les 
principes de la plus solide piété, la plus grande 
attention , les soins les plus patiens , la plus parfaite 
douceur , le cœur le plus sensible , et cette place est 
éelle de berceuse ou de bonne d*enfans. La plus 
grande propreté est , pour les enfans , uû principe 
dé vie et de bonheur» Il faut exécuter les choses ju^ 
gées nécessaires à la santé des enfans, avec une sé- 
vère exactitude , et cela même quand ils ne sont psti 
malades. On ne doit jamais les perdre de vue. Us 
ignorent tous les dangers ; en une seule minute ils 
peuvent se précipiter par une fenêtre, oii tomber 
dans le feu. H fout donc de même Veiller avec atten- 
tion sur tout ce qu'ils prennent dans leurs mains et 
sont tentés de porter à leur bouche. J'ai vu deux ett- 
fans mourir dans des convulsions horribles pour 
avoir avalé, lun, une pièce d'argent; l'autre, tine 
fève de marais. 

Que de soins doivent occuper sans cesse uneJbonne 
qui veut rempln* ses devoirs et répondre à la <ion- 
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fiance d'une mère! Que jamais Tenfiint, lorsqu'il 
commence à grandir , ne soit abandonné à lui-même 
dans un jardin public ; qu'on ne le laisse point passer 
dans les bras des inconnus ; qu il n accepte point de 
dangereuses friandises qui dérangent Tordre de ses 
repas et peuvent compromettre sa santé. 



Je ne parle point ici de Fétat de gouvernante ; les 
personnes qui sont chargées des importans devoirs 
de cette place sont des demoiselles ou des dames qui 
ont reçu une belle éducation, et vivent avec les maî- 
tres comme des parentes. Je n'indique par ces mots, 
bonne d'enfans , que les femmes chargées des soins 
du plus bas âge. La jeune fille qui veut embrasser 
cet état doit savoii* qu elle répond à Dieu des pre- 
mières impressions que reçoit Fenfant qui lui est 
confié ; que ce sont les plus fortes que les hommes 
puissent recevoir sur la terre , et que de ces impres- 
sions dépend souvent le reste de leur vie. 

Une bonne d'enfant doit donc être exacte, soir et 
matin , à faire prier ses enfans. En faisant invoquer 
le nom de Dieu à fenfant qui peut à peine le pro- 
noncer, on grave déjà dans son jeune cœur la plus 
précieuse base d'un amour et d'une foi qu'il retrou- 
vera dans tout le cours de sa vie. Une bonne d'en- 
fant attentive, attachée, acquiert des droits aux 
boutés des pareus. Elle voit, pour ainsi dire , gran- 
dir leur reconnaissance avec l'enfant quelle élève, et 
souvent elle occupe, dans sa vieillesse, un rang 
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considéré parmi les domestiques de l'bomme fait 
dont elle a bercé Tenfance. 



J'ai long-temps remarqué dans le monde que le 
rapprochement est tout fait entre les bons maîtres 
et les bons serviteurs , comme il l'est entre les mau- 
vais maîtres et les mauvais serviteurs. Les maîtresses 
qui chassent leurs servantes par caprices et sans de 
véritables motifs de mécontentement , au bout de 
très-peu de temps , ne voient plus se présenter chez 
elles que des mauvais sujets qui n'ont pu rester dans 
d'honnêtes maisons; et une bonne et fidèle servante 
que la mort d'une maîtresse laisse à placer , ou que 
des maîtres réforment après avoir perdu leur fortune, 
est sûre d'être désirée dans les meilleures maisons de 
la ville. 
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CHAPITRE XIII. 

KflTets diffêrens de la bonne oa de la mauvaise conduite. 

Quand on a vécu long-temps , on a pu observer 
beaucoup; et je me plais, dans ces dictées, à com- 
muniquer mes réflexions aux jeunes filles nées sans 
fortune et sans état. Je sais que Texpérience des 
autres est souvent très-insuffisante pour guider des 
jeunes gens qui n'en ont aucune; cependant, en 
écoutant les leçons des gens âgés , on évite souvent 
de commettre de grandes fautes , et Ton s'épargne 
des malheurs p des larmes et souvent un repentir 
tardif. 

J'ai vu deux jeunes sœurs , nées dans le même 
village , entrer en même temps en service : le sort 
différent de deux personnes si parfaitement égales 
par leur naissance fait voir les malheurs qu amène 
une mauvaise conduite , et prouve que la seule vertu 
peut mener à la fortune, sans que des événemens 
romanesques en soient la cause. Je terminerai, mes 
chers enfans, par l'histoire véritable que vous allez 
lire , ce petit ouvrage écrit uniquement dans le désir 
de vous être utile. Si les conseils qu'il renferme 
peuvent faire germer dans vos cœurs les principes de 
la vertu et vous préparer une existence heureuse, 
j'aurai reçu la plus douce récompense de mes soins. 
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LA VIEILLE DE LA CHAPELLE. 



Très-près de VersaUles , à Tendroit où la monta- 
gne de Picardie devient moins rapide, existait, 
avant la révolution , une petite chapelle 4e la Vierge. 
Une vieille femme était toujours chargée de l'orner 
de fleurs , et d y entretenir des cierges allumés ; elle 
en vendait aussi aux jeunes filles pieuses qài venaiept 
invoquer Fappui 4e leui? protectrice , et recevait 
raumône danfd une petite tasse de cuivre qu'elle 
présentait aux passans. Souvent, dans mon heureuse 
jeunesse, j'ai moi«méme ixiis dans dette tasse quel- 
ques pièces de monnfaie. Ma bonne ine faisait tou- 
jours âôcompagner cette petite aumôbe d^une belle 
révérence ; car mon père lui avait bien recommandé , 
non-seulement de melaii'e donner aux pauvres, Mais 
de m'accoutumier à révérer les ^ieiUardâ. 

Ma gràhd'-mèrè ]^assait l'été à sa maison de cam- 
pagne dé Villé-d'Avray , et la chapelle de la Yierge 
était toujours te bût de notre promenade. Souvent 
la boinne vieille m'avait donné de belles roses et de 
beaux^teiUëts , et je l'aimais beaucoup. 



Un jour, je ne la vis plus à sa place. Je la crus 
morte, et des larmes vinrent à mes yeux. Je deman- 
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(lai ce qu elle était devenue , et la femme qui la rem- 
plaçai t me dit : « Ne pleurez pas la mère Froment, 
D ma belle demoiselle ; elle est bien beureuse , allez, 
» elle est partie d*ici en bel équipage.... Mais cette 
» histoire est si longue , que je ne saurais la raconter. 
» Tenez y dit-eUe à ma bonne , monsieur le curé va 
» sûi*ement chez vos maîtres ; c'est lui qui la sait 
» bien , cette histoire. Dites-lui comme ça de vous 
» la raconter. » 

En rentrant à la maison , je trouvai M. le ciiré prêt 
à faire son piquet avec ma grand'-^nère , déjà il déve- 
loppait les cartes. Je connaissais sa complaisance 
pour moi ; je le priai , ainsi que ma bonne-maman , 
de remettre la partie de cartes au lendemain , et je 
demandai avec instances à M. le cui*é Thistoire de la 
vieille que nous n avions plus trouvée à la chapelle y 
et qui , disait-on y en était partie en bel équipage. 

Très- volontiers , me répondit le bon curé ; mais 
allez chercher vos petites sœurs, et, si madame le 
permet , dit-il en s'adressant à ma grand'-mère y faites 
entrer dans le salon votre bonne , la cuisinière et les 
deux filles du jardinier : elles sont mes paroissiennes y 
ainsi que vous , et je désire qu elles puissent entendre 
le récit dune histoire qui peut leur être fort utile. 

Un si louable désir fut suivi de l'ordre de ma 
grand -mère d'obéir à M. le curé. A l'instant, je courus 
au jardin et dans toute la maison pour réunir cette 
petite assemblée qui s'assit pêle-mêle en cercle autour 
de M. le curé. 
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La mère Froment , nous dit-il , demeurait il y a 
vingt ans au village du Chenet , près Versailles : 
j'avais alors cette cure. Elle était veuve , avait deux 
filles, et jouissait d'une grande aisance. Sa maison 
était une des plus jolies du village : une belle cour , 
trois vaches, beaucoup de volailles , donnaient à son 
habitation l'apparence d'une ferme. Elle vendait son 
lait tous les matins à Versailles , et son grand béné- 
fice venait de ce qu'elle n'avait aucun frais à faire 
pour l'achat de la luzerne , de l'orge et de l'avoine 
qui servaient à ses vaches et à ses poules. Cette bonne 
mère Froment avait très-près du village six arpens 
d'excellentes terres. 

Les deux filles de cette brave femme étaient âgées 
de onze ans et de dix ans ; elles étaient extrêmement 
jolies, et vous avez dû remarquer que la mère Fro- 
ment elle-inéme, malgré son grand âge, avait encore 
des traits fort agréables. J'ai donc connu cette bonne 
vieille^ussi heureuse qu'eDe pouvait désirer de l'être, 
et quand, par un reste d'amour-propre dont je la 
grondais souvejit , mais que je pardonnais à la fai- 
blesse humaine , elle disait en présentant sa petite 
tasse de cuivre: Mon bon monsieur , ma bonne 
dame ,f ai connu de meilleurs Jours /.... elle disait 
la vérité. Voici comment sont venus ses malheurs. 



Depuis bien des années, un beau-frère de son 
mari prétendait que, par droit de succession, trois 
arpens du bien de la veuve Froment appartenaient à 
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sa femme; an article du teBtament du gruid-père 
présentait à là chicane des moyens qui, tort injuste- 
ment, firent perdre à oette pauvre felnme la moitié 
de son bien. Il j eut , pour décider cette prétenticMi, 
un long procès* Les frais furent considérables^ et le 
reste deb terre de là Teure fut yeaEkixi poiur ptfjer 
les dettes qu'elle avait été fi>rcée de contractet^^ dans 
lespoir de sauver le bien de ses enfens. 

Une de ses vacbes mourut. Elle vendit les autres, 
puis, bientôt après, sa maison : eUe n'aurait pu la 
faire réparer, et chaque jour diminuait de sa valeur. 
Une maison à la campagne , sans terrain , vaut peu 
de chose , et vous voyez aisément cornibent cette 
brave femme tomba dans la misère. Ses deux filles 
venaient r^ulièrément à mon catéchisme. Leur in- 
fortune et lés vertus de leurs parens intéiaessaient 
tous les habitans du pays ; je leui* donnai des soius 
particuliers : leur beauté , leur misère , me faisaient 
craindre qu'en grandissant elles ne tombassent dans 
les pièges de quelques corrupteurs de la jeunesse. 
L'atnée avait treize ans l(»*squ*eUe fit sa première 
communion ; elle était brune , avait les yeu^ fort 
noirs et un teint éclatant. La cadette était blonde ; 
et, avec un autre genre de beauté que sa sœur, elle 
était aussi remarquable qu'elle. 



Mais, hélas! quelle diflférence existait entre ces 
deux enfans dans les dispositions de Tàme et dans 
celles du cœur. 
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Je fus assez content de l'aînée, à l'époque si im- 
portante de sa première communion ; cependant 
la sœur cadette , plus jeune d'une année , et à la- 
quelle je crus devoir accorder en même temps le 
bonheur de ce grand jour , fut à cette époque 
l'objet d'une édification générale. J'avais bien re- 
marqué , pendant la durée de mes instructions , que 
le bruit dont j'avais quelquefois à me plaindre par- 
tait toujours du côté où se mettait Jeannette, Fainée 
des deux filles, et que Thérèse , sa cadette, se plaçait 
loin de sa sœiir, près des filles les plus (îalmes et les 
plus pletises de l'assemblée. 



Je sus , par dés renseighéfnens auxquels je devais 
toute ma confiance, que chaque dimanche les deux, 
sœurs, par suite de la différence qui existait dans 
leur$ caMctètes et dans leurs inclinations , deman- 
daient à leur mère , Tune la permission d'aller, avec 
quelqties pieuses compagnes , eti pèlerinage à la 
chapelle de la Vierge de Villé-d'Avray ; l'autre , de 
se rendre àveè ses bbhnes âniiès à la danse ou dans 
les fijtfeè dés villages voisins. La bonne mère Fro- 
ment hé manquait jamais de gronder Jeannette sur 
son goût pdur liée plaisii^s, et sur le peu de part 
qu'elle prenait au malheur de sa famille : elle lui 
citait sa sœur conime lui donnant des exemples 
qu'elle devrait suivre... Les mauvais sujets n^aiment 
pas les comparaisons qui sont à leur désavantage, 
ni les persdîiiiés qui leur sont données pour modèles, 
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et Jeannette ne voyait plus Thérèse qu'aux instans 
des repas ou au moment de se coucher. 



La misère de la pauvre veuve augmentait ; elle 
fut réduite à désirer de mettre ses deux filles au 
service. 

Une riche fermière j voisine et amie de la mère 
Froment, se chargea de Jeannette ; et Thérèse, déjà 
connue par sa piété , sa douceur et sa raison , fut 
demandée à sa mère par une dame fort riche qui 
avait une belle campagne près de Versailles. De- 
vant nourrir un enfant auquel elle était près de 
donner le jour, elle voulut avoir Thérèse pour ber- 
ceuse de cet enfant. 

La fermière qui s'était chargée de Jeannette se 
proposait de la traiter comme si elle eût été sa pro- 
pre fille ; elle n en avait point : sa famille se com- 
posait de trois garçons ; et si Jeannette eût été bon 
sujet , elle m'a souvent assuré qu'elle l'aurait mariée 
à son second fils. Mais Jeannette ne se rendait 
utile en rien dans la ferme ; elle voulait toujours 
aller à la danse et aux fêtes ; elle y rencontra de 
mauvais sujets qui la séduisirent , et l'emmenèrent à 
Paris. 

Bientôt elle s'y lia avec ces misérables créatures 
qui sont la honte de leur sexe. 

Compromise dans quelque aventure scandaleuse , 
la police la fit arrêter et enfermer avec plusieurs 
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misérables comme elle dans la maison de correction 
de Sainte-Pélagie. 



Quelque temps après , un ecclésiastique y attaché 
à cette maison , m'écrivit qu'une fille dangereuse- 
ment malade se réclamait de moi , qu'elle parlait de 
son ancienne aisance , de ses malheurs , surtout de 
ses torts; qu'elle montrait un véritable repentir, im- 
plorait sans cesse la miséricorde de Dieu, et de- 
mandait sa mère dont il envoyait le nom. 

Je jugeai que mon devoir, conmoie ancien pasteur 
de cette fille coupable, était d'aller secourir son 
âme souflfrante et déchirée par les remords ; je louai 
une voiture, et décidai sa pauvre mère à m'accom- 
pagner. J'entrai le premier et seul dans cet asile de 
honte , de douleur et de repentir : Jeannette fondit 
en larmes en me voyant. Le son de votre voix , me 
dit-elle, monsieur le curé, calme toutes mes dou- 
leurs. Elle me reporte vers les jours de mon inno- 
cence ; elle me fait revoir le ciel vers lequel je n'osais 
plus lever les yeux... 

J'entendis ses aveux , je lui annonçai cette misé- 
ricorde divine qui pardonne au vrai repentir, et je 
fis entrer ensuite sa mère désolée. Jeannette était à 
ses derniers instans ; elle avait rassemblé toutes ses 
forces pour se confesser ; eUe vit sa mère , et fit un 
dernier effort pour s'élancer à son cou , la serra sur 
son cœur, et expira dans ses bras en criant : Ma mère ! 
ma mère! 



TOMK I. 
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Vous êtes attendries, mesdemoiselles , nous dit le 
curé y par le récit d'un si prompt et si terrible ché* 
timent du ciel y qui ne pardonne aux vicieux qu'au 
moment d'un repentir trop souvent tardif. Je vais 
vous consoler par le récit des succès heureux qui 
récompensèrent la vertu delà jeune Thérèse. 



Soumise, empressée, soigneuse, cette aimable 
fille mérita rattachement de ses maîtres. Ils Tavaient 
emmenée avec eux h Saint-Domingue , où ils avaient 
de riches habitations. Thérèse resta chargée du soin 
desenfans , et, en s'occupant de Ja première instruc- 
tion qu'elle pouvait leur donner , elle augmenta la 
sienne, et se perfectionna dans l'écriture et les cal- 
culs; elle étudia sa langue dans des livres que sa 
bonne maîtresse lui procurait, et devint une per- 
sonne aimée et chérie piar tout le monde. 

Le régisseur de cette habitation avait amassé 
quelque bien: il voulait se retirer, et laisser son 
poste à un fils unique qu'il avait fait élever en 
France. Il demanda à ses maîtres d'approuver le 
mariage de son fils avec Thérèse : non-seulement ils 
y consentirent , mais ils voulurent la doter. 

Le jeune régisseur, plein d'activité et très-habile 
^dans la connaissance des plantations de ce pays, 
obtint la confiance d'un habitant dont les possessions 
touchaient à celles de ses maîtres : il régissait plus 
de mille esclaves noirs. Encouragé par l'attache- 
ment qu'il avait pour sa chère Thérèse , il aspirait 
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à une fortune qui pût k rendre parfaitement heu-^ 
reuse ; il y parvint : dix ans après son mariage , il 
hérita de son père; il acheta de nouveaux biens, et 
est en ce moment en possession d'une très- belle 
habitation. 



Quels que soient les biens dont on jouisse loin 
de sa patrie , on ne cesse d'y penser ; et une fille 
vertueuse ne sent pas le bonheur de sa fortune, 
quand elle sait sa mère dans la misère. 

La bonne Thérèse ne songeait donc qu'à sa chère 
patrie et à sa malheureuse mère : elle lui avait en- 
voyé de l'argent, et ses dons s'étaient successivement 
augmentés avec son aisance ; mais la longue guerre 
que la France avait alors avec l'Angleterre empê- 
chait toutes nos communications avec les colonies. 
Aucune des sommes envoyées ne parvint à la veuve 
Froment , et Thérèse ne recevait aucune réponse de 
sa mère. Cette bonne fille attendait la paix avec 
l'impatience d'un cœur qui y reporte ses plus douces 
espérances. 

Pendant ce temps , la veuve Froment , hors d'état 
de travailler, était venue me prier de lui accorder 
le poste de gardienne de la petite chapelle de la 
Vierge , qui devint vacant par la mort de celle qui 
en était chargée. 

Jamais le don des plus grandes richesses de la 
terre n'a pu faire éprouver aux ambitieux une joie 
semblable à c lie qu'éprouva la bonne vieille, lors- 

([ue je lui accordai le triste avantage de vivre de la 

.7^ 
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pieuse charité des fidèles , dans cet asile y objet de 
la vénération de sa chère Thérèse. Monsieur le curé, 
me disait-elle y voilà la marche de pierre sur laquelle 
8*ageDOuillait mon ange ; voilà les vases qu'elle or- 
nait de roses. Que de cierges elle a fait brûler sur 
ce chandelier! Je la vois ici, je crois Tentendre, je 
crois respirer son haleine. Si elle vit, c*est ici que je 
prierai sans cesse le ciel d'accorder à cette pieuse 
fille tout le bien qu'elle mérite ; si elle n'est plus, je 
prierai Dieu pour que sa belle Ame jouisse des ré- 
compenses célestes. 



Il y avait six ans que la mère Froment était gar- 
dienne de la chapelle, lorsque la paix permit à 
Thérèse de venir passer un an en France , pour s y 
informer elle-même de la position de sa mère. 

Elle s'est rendue au village du Chenet accompa- 
gnée de ses deux filles qu'elle compte mettre au 
couvent à Paris. Là, elle connut les malheurs de sa 
mère et le lieu où elle la trouverait. De suite elle 
remonte dans sa voiture , et se rend à la chapelle de 
la Vierge. Voyant un carrosse s'arrêter, la bonne 
Frorçent s'était avancée avec sa petite tasse de cuivre 
à la main, pour obtenir quelques pièces de mon- 
naie , lorsqu'un domestique noir, qui était derrière 
la berline, est appelé avec vivacité par une voix dont 
le son frappe le cœur de cette pauvre femme. 
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Bientôt la portière est ouverte , et elle voit à ses 
pieds une dame et deux petites demoiselles y criant à 
la fois : Ma mère ! ma mère ! . . . . ma bonne-maman ! ... ; 
Cette surprise pouvait être trop forte pour la bonne 
vieille; mais la joie porte rarement dès coups fu- 
nestes. 

Une demi-heure se passe en embrassemens mêlés 
des douces larmes de la joie et de l'expression des 
regrets qu'inspiraient à Thérèse l'état où elle retrou- 
vait sa mère, et le déplorable sort de Jeannette. 
Enfin, Thérèse, prenant ses deux jeunes filles par 
la main , fut se prosterner avec elles au pied de cet 
autel quelle avait si souvent orné de fleurs : elle re- 
mercia du fond de son cœur cette Vierge protectrice 
et l'implora pour ses filles. 

La foule s'était rassemblée à ce spectacle si tou- 
chant. Une pauvre femme, qui tenait souvent com- 
pagnie à la veuve Froment , fut chargée par Thérèse 
de prendre la tasse de cuivre ; puis , aidée par son 
domestique, Thérèse fit placer sa mère dans la voi- 
ture , en ordonnant au cocher de la conduire à mon 
presbytère. Là , elle m'a rendu dépositaire d'un en- 
gagement de cent francs de rentes pour l'entretien 
de la chapelle de la Vierge , et m'a prié d'accorder 
le poste de sa mère à la vieille femme qui l'aidait à 
s'y consoler de ses malheurs : c'est elle qui vous a 
appris le départ de la bonne Froment. Je comptais 
bien vous faire le récit de cette intéressante aventure, 
ajouta M. le curé. L'histoire de deux sœurs, prenant 
également l'état de service, et y trouvant, l'une, un 



423 CONSEILS Ai;x jelnbs filles. 

sort si heureux , Fautrc, uue lin si déplorable, doit 
être y pour les perHonnes de votre maison que je vois 
iiri rassemblées , une utile et touchante leçon de mo- 
rale. 



lli> 1)1 TOME IMIEMIEU. 
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